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PREFACE. 



Cet Ouvrage n'est que le recueil des leçons que 
j'ai faites cet hiver ', à l'Athénëe, sous le titre d'jEco- 
nomie et de Morale " . Ce titre avait le défaut de 
ne pas énoncer assez clairement l'objet de mon cours, 
et quelques personnes étaient d'abord incertaines de 
savoir comment je pourrais réunir dans un même 
cadre deux choses aussi distinctes que l'Industrie et 
la Morale , et traiter convenablement de ces deux 
choses à la fois. Cette incertitude était naturelle; 
mais il m'était aisé de la dissiper : il m'a suffi de , 
dire que je me proposais de considérer ces deux 
choses moins en elles-mêmes que dans leur appli- 
cation à une troisième , à la Liberté, et que celle-ci 
serait le véritable et unique objet de mon étude. 

On m'a demandé plusieurs fois, dans le cours de 
mes recherches sur la liberté, si ce que je faisais n'é- 
tait pas un traité de politique. Il me semble qu'il n'y 
avait pas Heu à m'adresser une telle question ;^ car 
mon objet n'offirait rien d'équivoque, et j'aurais pu 

(i) Dans rhirer de i825. 

(a) Je dois dire que Vai fait à plusieurs de ces leçooi des 
changemens assez consiaérables.' 

b 
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me borner à repondre simplement que je traitais de 
la liberté. Cependant je ne demande pas mieux que 
de dire si traiter de la liberté c'est traiter de la po- 
litique. Mais pour cela il faut que nous sachions ce 
qu^il convient d'entendre par ce dernier mot. 

Le mot Politique dit par lui-même assez peu de 
chose touchant l'objet de la science qu'il désigné. 
Les seules idées qu*il réveille immédiatement sont 
les idéeâ de ville ^, de cité^ de société ' : il noiis 
apprend que la politique a la société pour objet. 

Mais sous quel rapport la société est-elle l'objet de 
sa politique? Car il n'est pas de science qui , d'une 
manière plus ou moins directe , ne s'occupe aussi 
de la société : l'Economie , en enseignant comment 
se foVmeîit les richesses ; la Morale , en exposant les 
conséquences des bonnes et dès mauvaises actions; 
la Physique, la Chimie, en recherchant comment 
agissent les forces répandues dans la nature et quel 
parti les hommes peuvent en tirer, travaillent toutes, 
chacune à leur façon, pour la société humaine.... 

Il est vrai ; mais en travaillatit pour la société, ce 
n'est pas la société que ces sciences considèrent; 
elles ont cliacune leur fin spéciale et ne s'occupent 
c5[u indirectement de la société. La politique au con- 
triàirfe' feit de la société son objet spécial et ne 

(i) Politique de polis ville ^ cité. On sait que par cité les 
Grecs entendaient moins Tasscmblage des demeures que la 
^étmlon des citoyens, et cpie ce mot cher eux était synonyme 
de so^iét4> 
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s'occupe qu'indirectement de ce qui entre dans le 
domaine particulier des autres sciences. Elle ne re- 
cherche précisément ni comment se forment les ri- 
chesses , ni comment agissent les forces de la nature , 
ni quels sont les eflfets moraux de nos actions. Elle 
est loin sans doute de de'daigner ces études ni aucune 
autre, car il n'en est point qui ne se rattachent plus ou 
moins à son sujet; mais elle ne les consid^e qup 
dans leur rapport avec son sujet même; elle ramène 
tout k l'objet fondamental de ses considérations , à 
l'étude de la société , c'est-a-dire ï. la recherche de 
ce qui la constitue , de ce qui l'a fait être et de sa 
meilleure mafnière d'être. 

Il est, comme on le sait, pour les sociétés humaines 
des manières d'être presque infinies. Un peuple peut 
exister à l'état de pêcheur, de chasseur, de pasteur; il 
peut se nourrir par le pillage, la guerre, l'esclavage; il 
peut se nourrir aussi par l'agriculture , le commerce et 
les arts ; il fonde ordinairement sa subsistance sur 
plusieurs de ces moyens ensemble; quelquefois sur 
tous ces moyens réunis. Un p«iple,a aussi des ma- 
nières extrêmemait diverses de s'ordonner et d'agir 
^conséquemment à sa matiière fondamentale de vivre. 
Tous les peuples guerriers ne sont pas orga^iisés de la 
mêaie'&çoi}, ni tous les peuples industrieux. non 
plus : le peuple guerrier de Rome n'était pas cons- 
titué comjtne le peuple guerrier de Sparte ; les na- 
tions industrieuses seront ordonnées sous le régime 
de la libre concurrence tout autrement qu'elles ne 
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Tétaient sous le r^ime du privilège et des corpora*- 
lions. Quelle est la manière générale de vivre j et 
dans ce mode d'existence quelle est la manière de 
s'arranger et d'agir la plus favorable à la société? 
Quelle est celle oii l'homme peul: tirer le plus grand 
et le meilleur parti de ses forces ? celle oîi il peut 
davantage les développer et les perfectionner? Voilà 
sans doute ce que, dans des études bien faites^ doit 
se proposer de découvrir la science qui traite spé- 
ciakmèfnt de la société , la science politique» 

On définit souvent la politique la science de l'or« 
ganisation du gouvernement. Cette définition a pu 
être vraie aux époques où la société était toute dans 
le gouvernement, et oîi le gouvernement était Punique 
objet delà société. La politique a pu être la science du 
gouvernement chez les peuples dominateurs de l'an- 
tiquité et du moyen âge , par exemple^ où les gou- 
vernans formaient à eux seuls toute la société, et 
où le gouvernement , l'exercice du pouvoir, était 
l'unique affaire sociale. Mais aujourd'hui que les gou- 
vernans ne sont pas tout ; aujourd'hui que le gou- 
vernement ne tient plus dans la société qu'une place 
circonscrite , il est clair que définir encore la poli* 
lique la science du gouvernement, ce serait employer 
ce mot dans une acception beaucoup trop restreinte. 
La politique considère la société non-seulement dans 
son activité collective , mais dans tous ses modes 
d^âctivité ; non-seulement dans les fonctions qui sont 
du ressort du gouVernement , mak dans tous ses or- 
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dr^ de fonetioiis f elle l'enri^rasie ^ut entière ; elle 
cfao^che à la fois quelle est Pespèce de travaux sur 
lesquels dyb dçit £oods^ sa subeisitance , et eouunent 
elle doit s^Drgauiser couséquemment à cette espèce de 
travaux; c'est-à-dire qu'elle cherche, comme je viens 
de réponcer {dus haut , quels sontà la fois le genre de 
vieet le mode d'organisation les mieux appropriés à la 
nature, de l'homme et les plus £iivorables à son perfec* 
tionnement; ou bien quelles s^nt les conditions aux- 
quelles , par la nature des choses , se trouve subor'- 
donne le développement des facultés humaines. 

Si tel est véritablement l'objet de la politique, il 
n'est pas douteux que je ne traite de cette science en 
traitant de la liberté ; car en traitant de la liberté je 
n'ai pas un autre objet que celui que je viens d'as* 
signet- k la politique : mon seul dessein est de cher- 
cher qxkd est le mode d'existence le plps naturel à 
notre espèce ^ le plus favorable à ses progrès , celui 
où nous parvenons à user de nos forces avec le j^us de 
parfection et d'étendue. 

J'ai vu élever dans quelqueâ écrits de ce temps 
une discussion en vérité «bien frivole. On demande 
à qui doit appartenir l'empire, du sentiment ou de la 
raison ^ de la râttexibn ou de l'entraînement , de l'i- 
maginatoonottdes idées positives. En lySi , l'aca- 
dàoie de Corse avait proposé cette question : « Quelle 
est la vertu la plus nécessaii^e aux héros »? La disr 
cusfiion actuelle est à peu près aussi raisonnable* On 
ne demande pas qi^Ue est la vertu la plus nécessaire 
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à rhumanité; maii quel est l'ordre de ses facultés 
qui doit prévaloir ;, quel est celui qu'il faut pre'fera- 
blement cultiver : nous livrerons - nous tout entiers à 
l'exercicedenosfacuUësprodttctives ? ne nous occu- 
perons-nous que du perfectionnement de nos facultés 
morales ? voilà ce que j'ai vu mettre en question» Je 
ne saurais rien imaginer de plus futile. Il faut cul- 
tiver toutes nos facultés/: cela |)eut-il faire l'objet 
d'un doute ? J'ose dire que cela n'est douteux pour 
qui que ce soit : nos> philosophes platouicieas^ tout 
en déclamant contre l'industrie et son prétendu 
matérialisme , ont une sincère admiration pour la 
beauté de ses produits et ne sont point indiffA-ens 
aux jouissances qu'ils procurent ; nos stoiques ont le 
bon goût de vouloir être agréablement logés , élé- 
gamment vêtus., d'aimer à faire une chère délicate ; 
et de leur wcoté , nos épicuriens, il faut leur rendre 
ce témoignage, ont l'esprit trop cultivé et l'âme trop 
noble pour être insensibles aux plaisirs de l'intelli- 
gence et pouvoir se passer d'indépendance et de con- 
sidération. Il n'y a donc pas à demander quelles sont 
celles de nos facultés que nous devons préférable- 
ment développer; car, encore une fois, nous devons 
et nou$ voulons les développer toutes. 

Mais quel est le genre de vie le plus favorable au 
développement de toutes nos facultés ? voilà la ques- 
tion importante ; voilà celle qu'il est utile et raison- 
nable de discuter. C'est aussi celle que j'examine 
dans ce livre. 
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Je peux aanoncer d'avance que cette recherche 
lae conduit au régime industriel*, et que ce mode 
d'existence me paraît être celui oii peuvent se peifec- 
tionner ou plos ou point non-seulement les arts qui 
iious enrichissent, mais le savoir et les vefrtus qui ïiou9 
honorent. Qu'on dédame tant qu'on voudra contre 
les hommes qui. chercheraient à borner l'activité 
humaine aux soin$ de la vie physique : je dis que l'in- 
dustrie est surtout favorable à la vie intellectuelle et 
morale ; je dis que le régime où notre existence de- 
vient la plus douce est en même temps celui où elle 
acquiert le plus d'éclat et de dignité. 

Si cet ouvrage obtient d'être lu , j'ai l'espérance 
que la société industrielle y trouvera les moyens 
d'éclairer et d'aflfermir sa marche; qu'elle y apprendra 
à se connaître ; qu'elle y verra d'où elle vient , où 
elle va , à quelles causes tiennent ses progrès et com- 
ment elle travaille efficacement à se rendre libre. 

Bien des choses sans doute m'ont manqué pom** 
rendre ce travail aussi utile que je l'aurais voulu. 
J'ai souvent regretté de. n'avoir pas une instruc- 
tion plus vaste , une connaissance plus précise et 
plus circoitôtanciée de beaucoup de faits. J'ai dû 
regretter aussi de ne pouvoir donner àmon langage 

(i) Qn Terra dans le chapitre IX de cet ouvrage ce que j'en- 
tends par les mots de régime industriel, de société industrielle. 
On a tellement abusé de ces termes, que j'aurais voulu pouvoir 
me dispenser de les employer. Dans Fimpuissance de les r^m^ 
placer, j'ai tâché du moins de les bien définir. 
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des formes plus neuves, plus saillantes, plus pro- 
pres à produire une forte impression sur les esprits. 
Pespère , quant aux faits, que j'ai connu les plus es- 
sentiels et que j^ai su 1^ chos^es avec assez de détail 
pom» ne pas m'être tromipé dans mes conclusions gé- 
nérales* Quant au langage , j'ai tâché de suppléer par 
la clarté à la richesse des images, par la franchise 
dq J'ei^pression à cequi peub lui mancpi^ du côté de 
la nouveauté ; et quoique, pour certains esprits , ce 
nejsoient là que des ipialités fort secondaires , je me 
trouverai encore assez éloquent si j'ai bien su me 
faire entendre , et assez original A je suis vrai. 
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LA MORALE, 

COKtlDéBiBS 

DANS LEUB8 RAPPORTS AVEC LA LIBERTÉ. 
INTRODUCTION. 

Objet et plan de cet ouvrage. — Méthode que Taut^ur a suivie. 

1. JNous ne sorlCMiis de Fétat de faiblesse et de 
dépendan<?6 où la tialure nous a mis que p^r nos 
conquêtes sur les choses et par' nos tictôires sur 
nous-mêmes; nous ne devenons libres qu'en 
devenant industrieux et moraux. Telle est la 
vérité fondamentale qui sera déy^oppée dans ce 
Kvre. Je ne veux feire ni un traité de morale^ ni 
un traité s^i? l'industrie : je veun, comme mon 
titre l'annoBce, motitrer Tin^uence de ces'deux 
choses sur Texerdce de nos facultés ; mon des- 
sein est de foire voir comment elles donnent 
naissance à la liber lé humaine. 

1 
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2 INTRODUCTION. 

2. Que Ton considère la société dans totftes 
ses manières d'agir , dans tous les ordres de fonc- 
tions et de travaux que sa conservation et son 
développement redament, et Ton verra que 
depuis le plus simple jusqu'au plus élevé , depuis 
le labourage jusqu'à la politique, il n'en est pas 
un qui , pour s'exercer avec focilité, avec puis- 
sance , avec liberté , ne demande aux hommes 
deux choses : du savoir-faire et du savoir-vivre , 
de la morale et de l'industrie. 

ù. Je ne sais pk>int si je m'abuse; mais il me 
iiemble que , dans notre tendance vers la liberté , 
aouscpmipettai;» de fâcheuses ipéprises, 

La. première j» çl ^ mofk ^las )a plus c9ppitale> 
c'est ^eipe pa$ ss^j^ voir Iça difflcqltés ptf e\\^ 
sppt , c'^t fh l^e Jç# pper4:j$v(^r qup dai^s les gou- 
vérpe^m^ps, Çomn^Gr en effet, q'e$t or^inwrer 
njiçptlà.queles plus gr?mds ob$tg(d§^«^WWtwPJ» 
pn sHpppse que c'est là qu'ils 0jci6liei>t, pt c'e$t J51 
seql.enjQpt qu'on ^'effprçe.^^l/^SïAUaqiieiTvOEi pe 
yeuîpa^ arriver JMSqii'au?ç prions /|ui spqt pap 
djer;:iè^e. :0a. nç^ veut pas voip q^^'les n^lioqs 
stont la malice ckp^xt Içs go^y^rn^Pî^ns sopt fai^ts ; 
que c'est de leur sein qu'ils sqrtqnt; que c'est 
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dans leur sein qu'ils se recrutent, qu'ils se re- 
nouvellent; que par conséquent, lorsqu'ils sont 
mauvais ^ fau t bien qu'elles ne soient pas excel- 
lentes. On ne veut pas voir que tout le mal qu'ils 
font alors a ses véritables causes ou dans la cor- 
ruption du public qui le provoque, ou dans son 
ignorance qui l'approuve , ou dans sa pusilla- 
nimité qui le tolère , quand sa raison et sa con^ 
sciencfe le condamnent. On ne veut voir que le 
gouvernement : c'est contre le gouvernement 
que se dirigent toutes les plaintes , toutes les 
censures; c'est sur le gouvernement que portent 
tous les projets de réformation ; il ne s'agit que 
de réformer le gouvernement; il n'est pas ques- 
tion que la société s'amende; on ne paraît pas 
admettre qu'elle en ait besoin ; on nous dit bien 
assez que rious somtnes victimes des excès du 
pouvoir : on ne s'avise point de nous dire que 
nous en sommes coupables, et ceci , qui n'est 
pas moins vrai, serait pourtant un peu plus es- 
senCiel à npus apprendre '. 

• 
(i) Cette censure a été l'objet dW reproche gi'av^ : « Ne dé- 
couragez pas , mVtrQD dit, les esprits positif^ çl lps.çairactères 
énergiques qui se mettent à travers le torrent du, fpal pour en 
retarder Je cours. » (Retf, encyclop,, janv, iSaS.) On ne sau- 

1. ^ 
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Ce nest pas tout. Tandis qu'on ne veut pas 
foic les ol>slaclçs où ils sont , on ne veut aperce- 
voir qu'une partie de ces obstacles, pn ne veut 
considérer que ceux qui naissent des vices dix 
gouvernement, ou, comme il serait plus exact 
et plus juste de s'exprimer, ceux qui résultent 
de l'imperfection de nos idées et de nos habitu- 
des politiques. Cependant il est sûrement très 
possible que nous ne soyons pas imparfaits seu- 
lement dans cette partie de nos moyens d'agir. 
li est possible que nous ignorions la plupart des 
arts et des sciences; il est possible que nous 
ayons beaucoup, de vices personnels; il est pos- 
sible que nous tombions, les uns envers les autres, 



rail trop estimer les esprits positifs , ni trop honorer les cai'ac- 
tères énergiques ; mais si le mal vient da public, esi-^îl posiCiJ- 
qu'on peut Parrêter en faisant la guerre à des noms propres? 
et si cela n'est pas positif, est-ce iâire un bon emploi de son 
énergie que de le combattre de cette façon? Je ne Toudrab sû- 
rement pas décourager les hommes qui se dévouent pour em- 
pêcher le m^il ; mais je voudrab qu'un si beau dévouement ne 
fût pas en pure perte ; je voudrais qu'on ajoutât au prix du sa* 
crifice, en te rendant aussi fructueux qu'il est gusceptiblede 
1« ëevBiiir* Or. se sacrifie-t-on aussi utilement qu'il serait pos- 
sible de le faire? Cette question est assez importante pour mé- 
rijter d'être examinée avec soin. J'y reviendrai à la fîtt dé fce 
volume^ en répondant aux diverses objections qu'on a élevées 
contre les doctrines qu'il renferme. 



Digitized by VjOOQIC 



OBJET DE l'ouvrage. 5 

dans un grand nombre d'injustices et de violences 
particuliwes. Or 1res Gertainement celle igno*- 
rance et ces désordres privés ^ s'ils n'affectent 
pas la liberté au même degré que le manque 
il'instruction.et de mqràlilé polititfiies, nelaLssent 
pas de lui être encore excessivement pernicieux. 
On a donc tort de ne pas les comprendreau nom- 
bre des causes qui nous empêchent d'être libres, 
UnC' troisième erreur fort accréditée , et qui 
peut-être n'est pas, nwrins grave, c'est, en même 
temps que nous ne voulons pas prendre garde 
à to»6 nos défauts , m même en général tenir 
compte de nos défauts, de croire que certains 
de nos progrès nous sont nuisibles, de préten- 
dre , par exemple* que l'industrie, l'cusance, 
les lumières sont des obstacles à la liberté. Il 
n'est sûrement personne parmi nous qui n'ait 
fréquemment entendu^ dire que nous sommes 
trop civilisés , trop ricbes , trop heureux pour 
fCtre libres. G^est une expression universellement 
reçue et dont les beaux esprits, et quelquefois 
même les bons esprits se servent comme le vul- 
gaire. Un de nos puWicisies les plus jusiement 
renonmiés, M. B. de Constant, dans son ou- 
vrage 5f/r les r^HgioTfs ^ croit qut? l'Europe mar- 
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che à grands pas Y«r» un ëtat ps^reil a celui de la 
Chiée f qu'il représeote à la^ fois comiKie très civi- 
lisée et très assenrie. M« d^ Cli!âl6attbriaiid> daos 
uû pamphlelen faveur delaseptennalité,enseigoe 
expressément que plus les hommes. sant éclair 
r^ et moin» ils sont capal>les d'être liln^es. De 
sotb& que, suivaûl ces écrivains, 1 espèce humaine 
se trouverait réduite à la triste alternative de 
rester bad>dre ou de deve^air esclave , et qu'il 
lui faudrait nécessairement opter entre la civili* 
sation et la liberté. ^ 

.£n£n, tandis qu'on veut que. la liberté soil 
diminuée par de certains progrès., il semblerait» 
à voir l'insouciance que l'on montre pour des ^ 
pecfeetionnemens d'un ordre plus élevé, qu'on 
regarde ces perfectionnement comme inutiles. 
Nous travaillons de ton tes nos forees^ à l'accrois* 
semeoli de cette industrie f de celte aisance , qui 
sont mortelles, disons«*nous , pour la liberté, 
et , en même temps , nous ne mettons aucun 
itèle à' développer nos facultés morales qui lui 
pourraient être si favorables. Nous faisons aux 
arts de' merveilleuses applications de la mécaini- 
que, de la chimie et des au très sciences naturelles, 
et nous ne songeons point à y appliquer la science 
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lies mœars , qui pourrait kant ajouter à leur puis- 
sance '. Nous ne voulons pas voir combien sont 
encore imparfaits lès peuples qfui ne sont qu'ha- 
biles f et combien se montrent plus habUes ceux 
qui sont aus^ moraux. Nou^ ne sentons pas na^et 
d^adlleurs qu'il n*cst pas seulement question d*ha- 
bileté, mais aussi de dignité , d'honneur , de li- 
bertéj et que si la liberté naît de f industrie , elle 
naît surtout des bonnes^ habitudes, soit privées > 
sbit publiques. v 

4« J^ m'écarterai, sur ces points (bndamon- 
taux^ des idées qui pai^ais^ent le piuis générale^ 
ment reçues. * 

D'abord, je ne parlerai point des gouverne- 
mens, on du m^ins ce quej*en pout^raidire ne 
se distinguei^a pas de ce que j'ai à dire des po- 
pftlations« Je ne pesterai: mes regards^ que^ur 



(i) I! y atnrattÀ feiré, soiH le titré de Morale tg/ipiUiuée aux 
art$ , qoelipie ^ko^e de tués neuf «t d'ëiiitii^iitBMai} .uUle. Je 
ne sais pas si l'on enseigne rien de semblable dans les écoles 
d'arls et métiers de» dëpartemens; mais je sais bien qu'il lît 
se liât à Pans ^ i» ootirs de ce* gniare daits iéiuctiii é|Bblisftenie«iit 
public, et cela est sûrement très regirettable. Je ne petite pas 
qu'il y ait d'enseignement que réclament davantage les hesotos 
de Findustne et des classes industiieusc». 
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s liSTIVOPUCTIODr. 

I^ masses leiirindwlriq et leur KMurale seront 
le ;$i]J6t datoute^^ meâ dbsi^iiaiticios^ ktfnatière 
de, tQUtes^^ expcrieMM. C7e$4 ûb efl^t là, qu^ 
scw^t, tQq^ 1^; pp/eM,die la iiberfaé., €t itiiisi XquI 
cexjA»i^ltepe«traapo»toçç4!ôb3ii«ie3,jï»ém 

vaHRo» 4flfpRciioP3# iq«i^ çomme.totts les. «utaee* 
/î'^t jajp^f^^«;riiiîP;p4i*i^|W.ce qi^^J'i^ d^ 

dflq% Je4él^^t,d 4odli*tr|e^ i^^fta,voiir, (k^pitaanPj^ 
^.^o^Off h«|lH<p4e$ p^Uculières et politiques* 
Xf s^qjpjep^ .çQçq^Qnt du |>rpgi:è» jJe \Qnts cela '. 

' (i) t3n à dft qtfe; ]^af cfétte Wùié^ê êettvis^etién efafoàe&, 

« sujette à controverse des institutions , pour la ramener dans 
« lés termes beaucoup plus po&îtifs de ramélioration morale 
« fitii^duslricUe.dç i^owimi.» (Ehîk emcyciop^r/anvé i&95«/ 
Il est très vrai que je f^is dépendre la perfection de la société 
de la perfection des arb et de celle des moeurs. Cependant il 
ne "Ibtuhiaf t par iàdiérè kie 11 'qtte* )e Hé tienr ^a» <!ditapië 4^6 
instilutiçu^t.ejtqv^, î'axçIus, le gi^i^vemenawt des considéra- 
tions de la politique. J'évite seulement de séparer le ^ouver- 
iilEméntde la sox;Jétë; Mah je cotisidêre la sbclété dans son 
i«tifrilà|>f)liti^e comice daqa i^m sesnutrfsnMidis dWiitîté. 
Je la considérerai même dans celui-là avec p(us de soin que 
dan^ aucun autre; parce qu'il n'en est pas dans lequel il lui 
im^iJort» diÀtànlage de bien ogîr^ • et je monti«rai qa^etter est IdVtn- 
l^qt plus libre quelle 4éploie à cet ^gpird plus d'art et.de.mo- 
ralité. Je ferai sur cet ordre de faits les mêmes raisonneinens 
qiife îlor' fous 1rs autres. 
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OBJET* DC 1< OUVRAGE-. ^ 

}#fiie99iilà ^'erii«»st Ulmobâcr ^' qu^ s'm^ bpkfé 
fe éév^0f^«iiiKi»it4 ' iësinMiM^^ yi^é aQ 4'bdè| vie 

polt)k)ilesi. Il /a s^ulem^mt^ éii{re les eboées q^H 
sadri*â&lFe>^i1%itfiii>è de eliaetia et c^hs qdi 

if]|we>, 4|H)9 tes preiiiiètie^^ le» perfectUMMoeinéDS 
j^bnt iaimédiatement applicables pour celui, cjui 
le^^yeate^ taçdîsjqiieiy dans les seoond^'^tàisa* 
voir dans les politique , les Hpplicâtiohs ne peù- 
yi^Qji,av,9k ^i^^,q^eJ0|^^;^l^v laîpjB;osée. dM îp»Ui- 
ciste est devenue ta pensée comomne du pbblic , 
ou ^^u ajoiuè d'vn^prtiqn 1res jCOfl?idéF?î?^e ,d w 
ppbliich Jusque-là) oanep^uifaire^ pour le» réa- 
liser , que dçs teatatiyès impulssanles. Il est pds^- 
«ible . qif/UO'»pauitoiif de JdoaneovploiUié. «jUlper 
prehne de les établir ; mais It rie fer^ point céuVre 
qui tienne. Il est possible que la choî^e soit es^- 
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lO INTRODUCTION. 



sayée^ malgré le pouvoir ^ pac^ uû parti qui Le 
renverse et le remplace $ mais les in&QPrec<iofi$ 
les plus heureuses n'auront pas plus d'effiet que 
les concessions les plus bienveillantes. La chose 
ne s'établira qqe fort à la longue, à mesure 
qu'elle passera dans les idées et les habitudes du 
grand nombre* Par où Ton voit que ce decniei> 
ordre de perfectionnemens> qu'on voudrait ré- 
server exclusivement à oertalos pouvoirs ou à 
certains hommes^ est^ plus qu'aucun aatre^l'a^ 
faife de la société; puisqu'aucune amélioration 
de ce genre n'est praticable que lorsque laso*- 
ciété y donne son consentement , et ue- devient 
effective que lorsqu'elle l'a réellement adoptée. 

Encore une fois; je n'envisagerai donc que la 
société ; je ne chercherai les moyens de k libellé 
que dans les progrès de la société* 

Eo»uite je nae garderai bien de ae considérer 
qu'une parlie de ces progrès : je tiendrai compte 
de tous. Je me garderai bien de dire que cm^lns 
sont nuisibles à la liberté ^ ou d'avoir l'air de 
croire que d^autres lui sont inutiles : je dirai 
qu'Us lui sotit tous favorables et nécessaires , les 
progrès industriels comme les progrès moranx, 
les moraux comme lesîndustriels. Telle est l'idée 
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OBJET DE l'ouvrage* Il 

que jemelâiçdes uns et des autres, qu'il me serait 
fort difficile de dire lesquels la servent le mieux » 
et quels bbiumes^^avaiHent davantage à se ren- 
dre libres , de ce«x q«i acquièrent de TinduBti^e i 
de ceux qui contradent de bonnes habitudes 
personnelles ; ou de ceux qoi se forment à dJ8 
bonnes habitudes crviies. Cet h€imme est' un ha* 
bile nauiomer : il ne-^eru pas embarrassé pour 
conduire une Jbampie et franchie une rivière; cet 
aûtne a vaSMtt son pendiani à Vintempérance i 
l'ivresse ne te fera plus trébucher malgré luis 
ceux4à renoncent miitueliement à tonte pré* 
tentio» iofuste : ils vont cesser pat^ cela mé^e 
de s'etftraver dans Fusag'e ittoffensif de leurs 
facultés. On voit ainsi que nos progrès de toute 
nature contribuent égaiement à^ nous rendre li* 
bres : les uns ikius tirent de li^^ dépendance 
des choses , les autres de la^iépemknce de nods- 
mêmes ^ lesiaoties de Indépendance de nos sem"* 
blables« - 

Apnès oelaon verra que ces divers développe-^ 
meins , bien hàa de se eontrark»* y eomme an 'veut 
le dire I se soutiennent, s'aident réciproquemekity 
et conlribuent à- Fextension les uns des au(F0s ^ 
de même quïls côntribiienti tous à Taccroisse- 
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12 IWTaODUCTION. 

ment 4e la. liberté. Nousne^faisonspasiine es* 
pèee d^ progrès qui nen provoque plusieurs 
autres.âorte&MlNous aepauvon6 pas développer 
uDpipartie de! nos. moyens san& travailler ^par cela 
même au déveioppemeut de tousi L'amélioi^^ 
tion des HKieursi ajoute auK pouvoirs: de Tioduer- 
trie; les progi^^de llndustarie aœèoeAiceux Ait 
la morale^ Ilki'eâtrpa^vrai qo'en acquàruit plus 
de Heihiêlrie nous deveiô^MBS moins sensibles à la 
coMidéralioni Je iteî vmucipastadHMEttre que-les 
Ii^abitiK^sr de Pëiris: aient moins dltotinenr aajour^ 
d'&ui qii>ii^ n'en>araiaBtt au temps delà ligue ou 
à des* époques plus reculées et. partHmtplufi'bar^ 
baresu Je ne; saumi&iiiDaginer.qu^n pavant'.et 
éulaîraoïl leu^simes)>.efirpu«ifiaût et ornant l^xs 
den^ilref^^^eo se pBoeurant de^meilleiirs babils 
et de meilieurfe abm^nsy en se tifant par le tra^- 
vail de Tordiure etideJa misère^ ils aieilt dû.per^ 
dre de leuv digoiié. Jl est vrai quienr nous éée^^nt 
sous un grand nombre de rapports noiiSHseifei^ 
biôns* avoir décliné sous quelques autres. ~ On 
/ peut observer avec raison , pcff «xtenple ^ qoe 
beaucoup de villesont aufourd'JMWiwoins de 
pouvoirs municipaux qii elles n'en possédaient 
aim'Xni*^ etxrv'^ sièeles^.iwaisâl ne serait ni rat- 
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^onnaUe^ hr hisloriquettw?iit vi^^e dire qtrti 
c'est là 'faute de Findastrici C'était au eoMrâîre 
à riodttstpie tjoe ces villes étaient redevables de 
ces poovôips, qo^elles rie porent défendfe' p)uj^ 
tard contre les* énTabissemeits tté là puissance 
royale. G^était Findu strie, au tnojen âge, qui 
ataitiaf&imthi les eottimunés ^ la^rannie deé 
seigneurs; oeseraeUe^ tôtiofi tafttiiqui'lesidé-^ 
Mvreratdit de6potis»e|)iiiiseonrentité âei^diifmk et 
de la dominaliBnn dcs'capkalcs. L'industrie ipté- 
pare' les peuplée à i'actÎTitë' collective com^ë^^ 
toasles- gebpes ^'adivi&é îi^es$aires;au dérelôp'^ 
pemënlJ ert^à lai cohsepvàftion de l'espèee^f >I1 be 
fout tqo^oiiiirir tes jT^euxupour tMMr qu* , de notre 
teattpsv les populatîottstjes pUiaimkistrieustts'et 
les* pins c^tiifées' sont anssijce^les qui ontie^us^ 
de mai et det oapadté* politiques^ Les > Espagnols 
du littoral, .pliaslaboriieuxtet|»lus aisés que oenx 
d«i/;^entre)^;oat faeaocoup nâieuiii'défenjdu Les in^ 
stidutioDs protttf^rices qu unepariie de la nation 
avait Tonèii étel^lkjiSfous YOjscftosjen GrèœJiéé 
1mm mei( radies et;éclaiiés dontoer tentles pfen 
miers V exemples ctea* déiîoueiiiens • bëçoïquesci 
{«oftoL^tte son*-ce pas em France les yiUes comn 
merçanileset înanwfii€*iirières qui iwent de leurs 
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droits politiques avec le plus d'intelligence , de 
mesure et de fermeté? 

Il n'est donc pas vrai que }e développement 
de nos facultés morales soit ineotnpatibie avec 
celui de nos facultés industrielles. Maïs ce qui est 
v^^ et ceque j'aurai soin de reconàatthre /c'est 
que certaines dispositioos de notre ame peuvent 
mettre de grands empécbemens aux progrès des 
unes etdes autres. Voilà ce que font notamment 
la passkm du faste et cette sensnalbé excessive 
auxquelles^ d'â^e en âge, on accuse les peuples 
d^ se laisser entraîner. IL ne faut pas croire ce 
qu'on dit de ces vices , qu'ils sont nn fruit de 
la civilisation, qu'ils soat particuliers aux na- 
lions que l'industrie a rendues irès opulentes. 
On verra bien au <^ontraire queoes nations, 
toute propœftiou gardée, s j laissent infiniment 
Bioins emporter que les peuples barbares , et 
que- la civilisation , qui noMs éloigne de tant 
d excès, tend aussi à nous détourner de cefui-^là. 
Mais enfin il parait vrai- de dire que nous y don«> 
nons beaucoup trop encore ; et qu^au point où 
ils- domimen t , ils continuent à opposer de grands 
obstiKïles aux progrès de l'industrie , et sortotit 
à celui des mœurs. Certainement , si notfscortsa- 
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Cf ioRsa ravaacement de nos travaux ce que i>ous 
donnons de trop à la satisfaction de nos plakirs ^ 
}a.]4ebesae, et les art» qui en sont les créateurs y 
prendraîientdesaccrcNisseiaens bien plus rapides. 
Certainement encore ^ nous é^ons aussi sensi- 
bles à KliOfliie«ir qu'à la volupté; si nous pre- 
nions de noire dignité morale autant de soin que 
de ii€^re* biejv^être physique , le» moeurs ne pes- 
teraient pas autant ^n arrière deVindustrie. Ce&t, 
il Q en fiaku t pas douter, à noire amour troif> exclu- 
sif pour les jouissances sensuelles , c'est à l'unir 
verselle préf^ence qu'elles obtiennent sur de» 
plaisirs plua noUes et plus relevés qu'il faut 
atb'ibuer cette disproporlion choquante qu'on 
remarque entre là perfection des arls et celle 
des habitudes > eutte la capacité industridUie et 
\k capacilé poétique > etiUse la grandeur des £6r« 
tunes et le peu d'importance des personnes. Je 
m'attacherai idouQ à faire seq tir combien il nous 
importedene pas nous laisserabsorber parle soin 
de nos fiu^ul tés productives, combien nous avons 
besoin de ctthiver nO^facufltésmor&les , età quel 
poiot le progrès de ces dernières , si nécessaire 
àfelui des â^ulnes ,tefit>particuUèi:eme»t indispen- 
sable à la liberté. 
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' 6.^ Jèr^cortïHîéncerài ^air dil^e ce qft^il cçDtiént 

if-^tèmnher^ emniie tMct^Â'fim^tit .'si les 
^tenses Tariélés ée ' Te^ïèce Komaine sont éga^ 
Itittient ifte^à étvmiT l&rai r ^ )à Hbefté peue 
être la même à tous les degrés (k» hr dviKsiitioti j 
qwiel degré de liberté est compatible avec la ma^ 
mèr0 de vhm dm pet^es MUTagès ç des pedptes 
noMdei^; des peuples ^édeatn'rds qoi $ë ftmt 
eMMtemt par des esclaves ; de ceux qui ti'ont 
pas d'esclaves , mais chez qui tout est privilèges ? 
de ceeii. qui n oal pas de privilèges > mais où tbut 
cstemporté vers la recherche des places; def ceu?X 
ettflh où l'activité universelle est' dirigée vers 
Thidustrie; où Voh ne voit plus^ lii nia*ttes,^ni 
ek^lii^s, ni privilégiée, ili sdlHdtéUrs; oî| fl n'y 
a que du travail el des échangés* et où le gouver- 
nement lui-même n'est qu'u/i travail fait par une 
petife portion de la soc^^ë au nom e* pour W 
compte de la société tout entière \ , 

• -^ it 

L .^f ) • Je. à^ ^9 iei ^* <fi-en pAstanl en r«vite 4e» ^rers âget 
dft ia lôdété, jeti'ai pas en uninometit la (M-étentîon d« refaire 
Itf tableau hîitorique dès progi^s de re9i>rit bumain , qu^vait 
é^b«llé €cMA»ittel.-Ulw «eHe «HtrepriM •éCiUiMaédr teaih^ 
cotip la rneaure de me» force*- elle edt etigéiiii>iieen|bkr«t une 
étendue de connaissances que fort peu d'hommes possèdent , 



Digitized by VjOOQIC 



^,,l^»ltm^ M^ d^rnieiïlfen^e, le fdus ^vé où 
il paraisse que nous puissioM^atteiodre y^je m'ar« 
difeicai %Di^ue$ ias^ns ponri fttre«re»iwqijer 
L^ q1|»1;^1^^ ï^Vk'j frowe eUcMe la liberté y et ies 
liMw^e» inéiAtllfcles fu^dle rwectetre dapBis la iia«^ 
ti|i?e des dho^si . ' ^ 

Apifè» quoi y je coosidéretai tet état dans ks 
diffi^rs medes d^^u^HTÎIé ihdifw^ueUe et collectwe 
à<M$. U préfweQte le ape<tode ; dans ragridAture , 
W artsilecopuoierce ^ les écliaiig>es , les trai»- 
mïstsixm^ gratiiiites.de hieué eatire-vife et à cause 
4e mort^Jea commpiiicatîoiis iàteUectuelles^ ï^ 
^junix-^rts.^ les pei:siiasi00s et les obseryances 
xre%i«AS#s;'49i^ Uc^^^^oc^/fo»?^ iudustoielles; ^ 
scieniiCiques , littév^ij^es , u(iOâralte&> rel%îeuses f^ 
domestique^ > . mudicipalefi , politiques. Et- de 

et que màlheurçvisement je suis lom d'avoir. Ausai n'est-ce 
point ùiie histoirè <{e la civilisation que fài prétendu faire. «Tal 
^ivhilo Miii|eneuit ex^nn^r, ^ dtsis leur bi#e naierf l , antf lAitf 
d* états sociaux, de manières d'être plu^ ou moins déterminées, 
par lesquels il paraît qu'il est dans la nature de notre espèce 
de passer, à mesure qu'elle se civilise, et chercher quel est le 
dfgré de ]&>ei!|é«c(M¥:0«ipai%».o|i«caade oeA moàm g4ii4nnx 
d*fuii«te9ee« C«dk.sul^iit£M'iiiih^deii¥u^tr«YfMl,^M|d^ 
fofiex commeiit.retpéce huKaînf devient plus libre a mueam 

à meMii^ i|u'«U« f^c^éfmi ^u« ^ iM^mie ^/d^iadnsinb* 4 r ^.^^ 
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même que j'aurai d'abord cherché quel e$t le 
mode général d'existence où nous defiMOM le 
plusUbres, demémejecherdieraicoiftmimtMMift 
devQQOJPsJibres daD^ohdcuude^ceamodespwtiouh 
liers d'activiié^ et quelle influence la liberté de 
chacun exerce sur celle de tous leâ^Àutres'^ 

6. U 2ne semble qii'e0 me réduisant aûaai à «de 
simpksj:«£h!erches swt un ocdrc de £ûl» as$«ré^ 
menttrè$ susoe|ittU>lej$ d^observatioa; en me bor- 
nant à denunder ce qui résulte pour la liberté 
de telle manière de vivre, de telles connais- 
sances 9 de telles vertus > je n'ai pas à craindre 
de m^ laisser égarer par l'esprit de système, ^«e 
veux-je prouver? Rien. Je cherche Bue chose : 
je voudrais savoir conunent se produit cette ma^ 
nière d'être que nous appelons liberté. J'ai trouvé 
qu'elle naissait des progrès de l'industi^ie et de 
la nwrale^ de tout ce qui étend nosfacultés el timt 

(i) Le développement des points indiqués dans ce dernier 
alinéa ne se trouve pas compris d&ns le volome qu'on va lire. 
Mm fe AUfet ^e ce itoIbbm embft^M fonae jxn ^eorps dW^* 
vrage très complet, et que )e pouvab, tans nul ûoLConrénient , 
publier à pari* Le reste, c'esjUà-dife la société industrieuse on 
inàmOiitÛey eofindérée di^Si set; divers modes d'actif ité, for- 
mera la matière d*une publication subsélfuente. 



Digitized byCjOOQlC 



ce t|iii M «ectifie l'usager le t^ux exposer com- 
ment cela se Ml Je pottrtai sÛMmetit me trom- 
per difis* ioes emiplîcâtions i mm ce ne sera pas 
la fettte de ma méthode^ fe pourrai me trotxiper, 
comme ft le pdrrrais en faisant un calcul , saos 
que pout 4eela on dût faire le pMcèd à rarhhmé- 
Ûcfaé. Mes erreurs bailleurs ser<mt faciles à rec- 
tifier 1 ea doniMmt le réraltai de meS' id^Mrra- 
lions , f en^ c%X!po9em la matière ; de sorte que y 
si je me trompe, il sera bien abé de le voir : 
cbacun pourra refaire mes expériences. 

On remarquera sans doute eondbiien cette mé- 
tbode dîffibre dé celle de ces publicistes dogma^ 
tiques qui ne parlent que de droits et de tleinnrs ; 
de ce que les gouvememens ont le desfoir de 
fkîre, de ce que les nationl^ ont \e droit d'exiger :^ 
c&adun dùit élire maître de sa chose ; diacun doit 
pouvmr dire sa pensée; l^>iit le monde dmtait 
participer à la vie publique : Toilà leur langage 
accoutumé. Je ne m'expliquerai point de la sorte; 
jC' ne dirai pas sentencieusement : les hommes 
ont droit (Pétre libres j je demanderai : comment 
arriye-t^il qu'ils le soient? à quelles conditions 
peuvent-ils Tétre? par quelle réunion dé con- 



Digitized by VjOOQIC 



20 IWTKODUCTIOir. 

naissances et de bonnes haKtudes morales par- 
Tienrient-ils à exercer librement telle incli|striç 
jMfivée? comment ^'él«v6nt-& à, l'activité polir- 
tique? Il p'y a là , xsonune on le voit, ïiônd'ipa^ 
péi^nx^ rien qui oblige. Je ne dis pas ; il/^mt 
q»je telle cbose spit f j ^ napn^re comment elle est 
possible* Chacun sans dou^Ç pourra voir si çU^ 
yau feque ©ous acqMiérion^ les qualités néçess^eç^ 
pdut en jouir; miûs je n^impos^ rien , je n^ pro- 
pice qtiéme rien ; j'expose» 

Nonrseulement cette méthode ne tend poiï^t à 
js^rpçendrepu à viokpter les esprits ; mais elle est 
la sjeul^ propre à les éclairer. Cest celle qu'on su^t 
dans toutes les sciences d'obseryaMonj c'est par 
elle que, depuis ui^ quart de siècle, ces ^ciences 
<)nt fait de si rewftrquçibles progrès. On ae çarle 
p(3int en phjsiqu^^ en mathématiques de ce qui 
4oifi,è^v^l on cherche simplement ce qui est, ou 
comment il arrive qu'une chose soit. L? géo- 
mètre remarque dansf quelles circonstances deux 
.lignes forment un angle -^ mais il ne di^t pas que 
deux lignes ont le droit de former un angle. Le 
chimiste observe que Teau soumise à Faction 
du, feu passe à l'état de vapeur; mais il ne dit 
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pas qu'au des droits ât l>au est de se tranafor- 
mer en gaz. Le pubSicbte peut observer de mén^ 
dau9 quelles circonstances rhomme parvient i 
la liberté; mais il ne doit pas dire, s*il veut parler 
scientifiquement; que Thommé a droit d'êtue 
libre. Que nous apprendrait en effet ce langage, 
et que prétend-oû en disant ici que T homme a 
droit? veut*on dire qti'il est désirable quHl der 
vienne libre? mais exprimer des vœtrx rfest pas 
expliquer des vérités. Veut-on dire que la liberté 
est une propriété de la nature? mais cela n'est 
vrai qii'â de certaines conditioi^s. Deux lignes 
droites Ont la propriété de former un angle; mais 
ce n'est que lorsqu'elles se rencontrent en un 
point. L'eau a la propriété d'être compressible; 
inaî^ elle ne Test à un haut degré que lorsqu'elle 
esft réduite à Tétat de gaz, La liberté est une pro*-, 
priété de là nature kumaine ; mais seulement 
quand cette nature est cultivée. Vous avez beau 
dire a priori que P homme est une force libre ^ 
tant qii'îî coàserve soft ignorance et ses vices /il 
reste en effet très dépendant. An lieu donc de 
nousdfire dogmatiquement ijue /^ liberté est Isa 
lot , ènseignez-nous comment elle devient sa ma- 
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uihte d'être. Ce n'est qu'ainsi que vous pourrez 
lions éclairer '. 

Enfin, tandis que cette méthode est plus propre 
à instruire, elle est aussi plus propre à faire bien 
agir. Quand on dit aux hommes : f^ous (wez 
droit d^étre libres ^ Injustice ordonne que vous 
le sofezj on parle vivement à leur imagination, 
on leur inspire le désir de la liberté, mais sans 
leur rien communiquer dé ce qui la donne , et il 
est possible qu'on les pousse , pour la conquérir, 

(i) Les hommes ont droit d^être libres! Autant ] 'aimerais 
dire qu^îls ont le dix>it d'être inteUigens, actifs, instruits , pru- 
dmns, lustesy fermes, en un mot, qu'ils ont le droit de réunir 
toutes les conditions d'où Ton sait que dépend l'exercice plus 
ou moins libre de leurs facultés. Les homn^s ont sûrement le 
di^t d'être libres,., s'ils peuvent; mais l'essentiel est de sa- 
voir à quelles conditions cela letur est possible. L'abbé Raynal 
disait ({xj^ avant toutes les Uns sociales, Phomme avtûth droit 
devivre, «Il aurait pu, » observe judicieusement B|[althus,a dire, 
avec tout autant de vérité qu'avant l'établissement des lois so- 
ciales tout borome avait le droit de vivre cent ans. Il avait 
ce droit sans contredit , » ajoute Maltbus, « et il l'a encore ; il a 
le droit de vivre mille ans^ sUlpeut^ etc. » {Essai sur le prin- 
cipe de la pop,, liv, 4, c. 40 Mais quels moyeus a-t-il* d'assurer, 
de prolonger son existence? Yoilà ce qu'il faudrait lui apprendre 
et dont Raynal ne dit pas un mot. Il est vrai que ceci est moins 
facile que de proclamer emphatiquement le dlroit qu'il a de 
vivre, droit qu'on ne lui conteste pas , ou qu'il ne doit jamais 
supposer qu'on lui conteste. 
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à des résolutions violentes y qui leur causeront 
de grands maux, sans laisser peut-être après 
elle^ucun bon résultat '• Mais si on leur dit : 
«( plus TOUS serez habiles^ ingénieux^ éclairés^, et 
<€ mieux vous disposerez de vos forces ; plus vous 
« aurez de modération^ d'équité , de co tirage , et 
« plus vous aurez de liberté, » on n'a sûrement 
rien de pareil à craindre. U se pourra que ce lan- 
gage touche peu ; mais s'il ex^te à agir ce sera 
d'une façon utile. Ce qull recommande en effet 
c'est de s'instruire, de se fortifier, de se rendre 
meilleur ; il n'excite à la liberté qu'en exhor- 
tant à acquérir les qualités qui la procurent : il 
ne saurait jamais être dangereux d'inspirer aux 
hommes l'amour d'un art utile ou d'une vçrtu 
quelconque, et l'on est sûr , en les poussant dans 
les voies de l'industrie et dé la morale , de |es 
mettre sur le vrai chemin de la liberté. 

(i) Tout effet tie 
des déclamatioDS n 
clamatioDS qui le p 
moyen , à exciter I 
nation injuste , à l 
renverser; mais le 
des lumières , et la 
rinjustice c'est d'éclairer sur ses etieis. 
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iJ'auraidoods^tt d^ i^ter fidèle à fàbjetâé 
e^ ^rit /> ^fti '681 de montrât la liberrté daûs ses 
eàttsw^ àti iieo d^ H *€C«ï*idér*r c*cHi!iiiie lA 
49»gm«ï^ je h prcseMer^ coiiMhe wi'réétillàt; 
audsetrd'eD feit^e IVitttiby t de flloinTâfe^ j'en ferai 
FattfibMdbeisa^mlissttîo^; au lieu deméborner^ 
ocHxime on l\ paresque 4oujoor$ fait , à imagitràr 
âés ftmnësdejgvMLveMémént propres à Fétablir^ 
ebqp'ancttiiefoiiaiedegoiiveriieixïent n^^st, à elle 
80nlè;>cafjableideiaii?ey j^eitposi^raidémoQ mietix 
Mnunentelle iiait*de't0us nds progrès '. ' i 

7i;Qtten'ai-je*toutcequ'uo tel travail demaii- 
d^rait> d^^ taleat et^ de^ connaissances^ 'po^tivès 

(i) Dire que je ne me bornerai pas à parler des formes du 
gotrvèftiemint, ce n^est sdrement pas dire que je ne parlerai 
p^46 ^i<>i*tAes^ Lft maitûàvedonMa société ^'ordonné pour 
agir i^'est indifférente dans aucun ordre d'actions y ^et surtout 
elfé'melV^t pas dans cèluî-*ci. Je sais ce que peut une bonne 
org^QÎ^tioiit ;4e h ftiiissancé pllblique'; mâiâ je sais àassi ce 
qu'il y a d'insuffisant jet 4c jtron^e^ur dans Us théories qui ÎQ'at 
venir toute liberté de là. (Test beaucoup sans doute que les 
pour oiri;pbbikB s^îebt èfén Côtastitués ; mais ce n'est pas asseï: 
[>0|ur q^'i^f ^g^se^t ^^np m^i^p, écJUivée ;et p<^rs^le> Ensuite^ 
quand une nation serait capable à la fois de bien organiser son 
goitvei^emétrt et èele fuîré bîéù agii-, cela seul ne la ferait pas 
être libre. Sa liberté, en effet, ne vient pas uniquement de 
sa capacité politique , elle vient de toutes ses capacités. Il ne 
suffit donc pas de la considérer daus un seul de ses modes d*ac- 
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pour êtore çoq^f^aliliii^iitieié^téAJe ix»ctoi- 
rais 9&s^^ cle,]p§tiidU«tiAç^tfteffci«» ré4 ^ Aa poft^ 

c$K:i4B^€nti,ré|i^9ild^ f^rjmnom de$M,seHMQfHA 
dVnlce et .^e fN»bç . Jl ^ât >TJts8ti f[iié) ce Ht» inît 

%U^ qe .mot ranfefso^^de^oliescq^.èl'CoailDd^ 
ppm^rait &ke cesfif ir dbidiafQ0Bd«^lUle^hQOIkè dâ* 

qj;ii€î|QÎ3ii9^¥t CQ que^peul; ^ aiutBiU^Uiid^ -débi^ 
les plus ai}i|ia^ 4 ua^ 09plû^ou lumin6U8ei«fl 
vraie de la chose débattue? 
; .^Ql^ulËé«¥|ii3L;iiii ]qux d'une ftpereU^' entre 
pjiu9Îi^ur^ pevMaiies snv Feclairage par le ntnùj^ 
du gaz. Il s'agissait de savoir si l'existence au 
sein de Paris d'établissemens d^stin4s a p]:pd^i^^ 
età teair en dépôt degrands amas de cette hia^ 
tièré, inflammable était ou n'était pas une cl^ose. 
dangereuse pour les babitans. La di^ute s'^it 
bientôt échauffée , et elle était <i'àu tant plus tif0 
qi^ejes çontendans^ àrce qu'il paraissait > n'a* 
vaient qu'une x^onnaissabtè fort imjwrfàile diï 
sujet sur leqnel ils diçput^e.nt. Survint ua^ir, 

tion; il faut, pour jugqr à quel point elle e^it libre, exsi|iiiier 
ce qu'elle déploie dap8 tqus d'intelligence et de nioraI«\^ > '' * 
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mste recoanu pour Ji^bôl^. Ou le coa^ulu : il ne 
pût point parti dans la queireUe; mais du too 
le plus simple et 4aiiâ le langage le plus clair, il 
décthrit l'appamil deatiné à i^ecevoir le ga^ , <* il 
«eof^ua y d'aprèa les expérieaees qui veoaieQt 
^étte iaites, quel codcockps ^extraordLllai^e de 
dtfconstances gérait nécessaire pour qu'une ex- 
piospon pût avoil^ lieu. Il n^ eut plus moyen de 
oc^nte^er. €e pM de parole» calma l'ardear des 
contendans, et mîtfin à leur «tisdussiOn^uiayait 
été longiwy et qui n'était pas |H^ès de se teroadner . 

Si ron dispute sur des matières- si»sceptii>les 
d'étce si sèrement et si £sicilenie»t éclaireies « la 
liberté est bien un aubre sujet de querelle. Quel 
service, Qe rendrait pas aux: iiommes celui qui 
parviendrait à nettreun tel su).ét hors de toute 
contestation î Mais eelui-eie^t-il maJtère.à expé- 
rieace comme ïaiitw? est-il de nature à être 
aussi claireuKudt , aussi catégoriquement explir 
que ? Je n'en his aucun doute. Il n'y a,pa& plus 
d^effiets sans cause en politique qu'en cbimieXVn- 
^iiaînement des causes aux effets n'est pas plus 
impossible à apercevoir dans la première de ces 
sciences que dans la seconde. J'ai peine à croite, 
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par exemple^ que le phénomène moral auquel 
je donne le nom de l&erté se refusé â Tanalyse 
plus que la chaleur , In lumière > ^électricité et 
plusieurs autres phénomènes sensibles. Il me 
parait très possible de bien exj^uer comment 
la liberté natt^ s'étend, se resserre, se modifie. 
Je ne me flatte pourtant pas de porter dans cet 
exposf^ le degré de certitude et de précision qu'op 
trouve dans les bons liTres ^le chimie et de phy- 
sique; mais cela viendra moins encore, je dois 
f avouer, de la difficulté de la matière que de 
rinsuffisance de l'auteur. Touten étant convaincu 
de Timperfection de mon travail , je crois ferme- 
ment à la possibilité de le bien Ëdre, et peut- 
être ce que je tente d'autres réussiront^iis à 
Texéctiter. Quand je ne ferais dans cet ouvrage 
qu'ouvrir aux études politiques une nouvelle 
voie, que leur imprimer une cKreclion un peu 
plus sûre, que montrer un peik plus clairement 
le but où il s'agit d^arriver et les moyens que 
nous avons de Tatteiodre, je serais loin 'd'avoir 
perdu mon temps. Mais cela même est une (iâcke 
immense, et je n'oserais dire que j'ai pris la plume 
avec l'espérance de la remplir. • 
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j 



i r^HiIfaq]iad& y aws pteiqiôrs re^ds ^^ tiooisi 
pdutOB&iSur liii>v^6i|)arésente à sous ^eomme ii^a 
ètroEiaUjet àdesjkesi^ms^'ôt f^urru ide fecubés 
piHl]7 les> sadsfeicè. Néai» sasaïais tons >qu'ik loi 
£lut sei noDfrm^ sedésBiXéset, se rêikf i'abri« 
lcirv«tOi^No]lS|Ssa]ronsjQussiJ qulila pour œlaluitô 
intàlli^ente^ anetoloaté^desoi^ùies. i 

Hi)nabeâucoupidte^ciié8i ^mobile de ses £aH 
éiillésjâtaâ;en;lEihnième0U horside lui^ en sa 
pinssanee ou iupris de sa ipaissam^ ; ^ s'il 4oimtât 
son attention, cotnparak> jugeait ^désirail,<dé-»- 
libérait , se déterminait , parce qu'il le Youlait et 
cbtiïtne îllé voulait j. ou bien si ses facultés étaient 
IS^> en jeu :$aus lui , m&me imlgjné lui ,. par Tin- 
ftûenôe detauses^urleisquelles il n'avait aucuri 
ej^pîr^, ^et^ji Ijç ri^^lt^tde Içujr travail était ajM?* 
iiH)>épendant de sa volonté. Nombre de philosc^- 
pïies ont prétendu qull était également maître de 
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leur action et des résultats de leur action ; et ce 
suprême asce nd a n t- tpj^Hs^ lui attribuaient sur 
elles , ils ropt ^j^l^./iiife.^r^re^ Uberté nuh- 
raie. Je n'ai nullement à m'occuper ici de cette 
sorte de liberté* H y, a une autre recherche à 
^faire. 

Que l'homme ait. ou n'ait pas en lui-même le 
piri][rcip!etd^:9QiaiiyQti;y:ilé>^O0 qoocufseQdiatqiiHLh'agi t 
pas tûn)0Ws.aTieela^ même aisance )^ on<n^acftae«^ 
dciii^a sapQsidôiite ifii'il'peuli^aùéter au diâdans>dè 
lui-méxpeetendeliois doiclî> dand sù&inËJûudtéBi 
dads kf choses, ,daw. ras^^embjabl^fr uni^ muif» 
tiAudel^joiimes quf Fempéichao^plns ou>uioîM 
de se servii^db ses ËMtultés* J'appelle liàei^VéUA 
QQ il se trouve quand A lui arme de pouvoir 
s'en seri/dt sâs^iiS'oâ^lai?^ Jeudis que l'état où ii 
ts^iepluS'libre\^^Q€ilm ou iltpeuts'en sernQ 
wm le fm)m^ d^i£mp4chemeif^tj\i ^ ^ •. . .v. 

' (i) V'iàéf^ ^[absence d'empé(^iemeni est la pren^rç gaele 
niot tîberté r^veiffe; elle est aussi là première qui paraît *ré- 
siilter de Téq^l<%ie ^(^lù&H. Le^lbsUnitif t.iBMTAs\ éiMl 
nous avoAS fi^^ ^erté ,, m% uo, dérivé ^u verbe loikiee , d^l^ 
vrer, affranchir; de liberitus on a sans doute fait, par con- 
traction , liBtKturf, àfff^tW:, et de titekTus, iiiiteiiTA* .fim- 
cliise^ manière d'éfre d^én homme exempt cPenitavesei^ 
contrainte. Un homme lihre^ d'après Vëtymologie du mot, c'e^t 
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Il n'esl guère persoDûs qui i»s plac(^ ainsi là 
liberté èdtns le pouvoir de se servir aa»8 diulKle 
de ses forces* Maid <ie que le» bommea veulent 
£dre nW pas toujours ee qm présente le ixroiiis 
de difficultés^ H leur amve' à 4out momeivt.M 
coulraire de tenter l'impossible, de vouloir exé^ 
cuter sans obstacle les choses qufdoivdot trouver 
le plus d^opposiftioo, d«olie»eIierkr)ibwté dons 
les manières d'être et ^agîr ai^ec lesquelles elle 
e«t le lUOiDs cooipQtîbler II s^'agiraïl donc , si nous 
voulons savoir précisément en quoi la Uèei/^té 
cenasisie , dé chercher quel est Féltt où Funge 
de nos flrcultés doit rencontrer te mùmg^ d^wmpS^^ 
ckement. 

2. Naturellement Thomme dans l'exercke de 
ses facultés peut être empêché par plusieurs 
causes très généraleSé 

Il est d'^abord circonscrit par les lois de son or- 
ganisation , lesquelles ne lui permettent pas de 
sortir d^unë certdne sphère d'activité. Tandis 
qu'eu un sens il peut se développer et s'étendre 
presque à Finfini> sous un autre aspect, il tou^ 

donc un. homme délivré d'obstacles , un homme que rien n*em* 
péche^à\^\r* 
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(^ioniédiatemeiitaiûiliiiHtes du possâJe^Tont 
œifiiiîiapUqiie coatraclktkm avec m natare, ii 
oirt«feot l'imposâibilité la plus absohie Ae Y^xé* 
coter* fin'ertatMmBemeDt en soa pouToir, par 
exemple , de $e dàsA&i^ aux lots générales àe 
larpesanteor > de respirecdans un lien privé d'air^ 
ém wwt^tt L'absefice dt^ toule lumière. H ne âml 
d<m« pas desiaiider eit q¥Oi cooabteÀcet égiatfd* 
sa liberté ; car , ua obstacle insurmontable s^op^ i 
posant ici à ^m. actîo&y ilesCvi^Ue qu'yen dem 
tdftie liberté lifi est refusée ' . 

finsœte^^ daps la sphère< même qui a été ^ou^ 
veieteà son afttif ité > rbommepeut natnrellemenî 
être empêché d'agir y d'un côté par Yignoramm > 
qui r^en t toutes ses facultés dans l'iner tie^ et d'u n 

(i) Le mot liberté n'exprime jamais qu'une quantité rela- 
tive. Il n*y a paà dt liberté absolue. Tout être créé est soumis 
à des lois et ne peut agir que dans d9S Uonfees fme$ et précise s. 
L'expression, libre comme l'air, dont on sf sert qijteloiiefois , 
comme pour désigner une liberté sans bornes , n'exprime qu^une 
libèlté^r^s^ iixsâtée t l^atmésphèfé e^ ibvitteibkmeiit fiée à la 
teiTe; jies vepts ,9pnt soumis à d'irfi^rag«4>le5 lois ; if air. n'esf 
donc pas indéfîniment libre. Nul corps matériel ne l'est. Les 
étreà «nimés ne^ le sont pas davantage , et lliQnim« né Test pas 
plus^gpe le i^^lii^de la^^wou Vbom]i|e^« ^ainsi fUA les A»i<r 
maux, ainsi que toutes les forces répandues dans la nature, 
n'est susceptible que d'une certaine espèce et d'une certaine 
étendue d'action. 
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autre côté par la passion ^ qui leur doime une 
activité déréglée, qui l'excite à s'eo servir d'une 
manière préjudiciable pour lui-même ou pour 
les autres, et qui tend ainsi perpétaiellement à en 
affaiblir , à en entraver l'usage. > 

L'homme, par les lois invincibles de sa nature, 
ne peut donc user de ses forces sans empêchement 
ou cu^ec liberté que dans l'espace où il lui a été 
donné d'agir; et, dans cet espace même, pour 
qu'il puisse en disposer librement ^ il faut, pre^ 
mièrement , qu'il les ait développées ; seconde- 
ment y qu'il ait appris à s'en servir de manière 
à ne pas se nuire ; troisièmement , qu'il ait con- 
tracte l'habitude d'en renfermer l'usage dans les 
bornes de ce qui ne peut pas nuire aux autres 
hommes. 

. 5. Je dis premièrement qu'il doit les avoir 
développées. Et en effet, qui ne voit qu'il n'a pas 
)a liberté de s'en servir tant qu'il n'a pas appris 
à en faire usage. Mettez le clavier dJun piano 
sous les doigts d'un homme qui , de s^ vie , n'aura 
manié que la bêche ou la charrue : sera-t-il libre 
d'exécuter une sonate ? Nos organes , avant que 
nou9 les ayons formés , sont pour nous comme 
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s^ils n'existaient point; nous ne sommes nulle* 
ment les maîtres clé nous en servir. Il est bien 
en général en notre pouvoir d'apprendre ce que 
houà ignorons; mais nous ne sommes les maîtres 
de le faire qu'après l'avoir appris : l'ignorance a 
pour nous tous les effets d'un insurmontable ëm-? 
pêcbeméût , et le plus violent despotisme ne nous 
misttrait pas dans une impuissance plus absolue 
d'a^r que ne W fait le manque d'exercice et 
d'expérience. i ' ^ 

En second lieu , je dis que, pour être libres 
d'user de nos'facultés , iï faut que nous sachions 
eh renfërmfér l'usage dans le^ bornes de ée qui 
né fious peut pas nuire. Il est clair en éfféi que 
nous ne pouvons néus en servit^ dé manière à 
nous faire du mal sans diminuer par cela mêhie 
le pouvoir que nous avons d'en faire usage. Nous 
soûiraes biëàflës ïriàîtres;7u^ti'1k un ceriatîfpdint, 
d'éxéfcutet des acliohfc qtïi nfous sl)nt p^iléjudîcia- 
bîesi,^ m'aSs^néufs hë U sôrbmés pas , eii eiécùtaiit 
dé téllé^àbtidhsf , de ne rien perdre de nolre'lf- 
bérté. H est d*àUfivèii*sëHé expéi^itenôe ijhé ce (jftfi 
cfé^ravè ; ëherVè?; Sbrùlit^to^tdcrilt^s; nbus^&të 
l^lilië^iè de ilduà'ferfsëWir;*èïde tdijfes les pié- 
teiîïibïis la plus absurde et la plus contradictoire 

3 
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serait sans doute de vouloir à la fois en abuser 
^t les conserver saines, vivre dans la débauche et ' 
ne pas nuire à sa santé, prodiguer ses for^ces et 
B*en rien perdre , etc. 

. Jb dis enfin , et celte troisième proposition 
n'est pas moins évidenie que les deux premiëres^^ 
que, pour disposer librement dé nos forces, il 
feut que nous nous en servions de mai\ière à ne 
pas nuire à nos. semblables. Nous avons bien , 
dans une certaine mesure, le pouvoir dé nous 
livrer au crime ; mais nous n'avons pas celui de 
nous y livrer $ans diminuer proportionnellement 
notre liberté d'agir. Tout homihe qui emploie 
ses facultés à faire le mal ,. en compromet par bêla 
même Fusagè : c'est en quelque manière se tuer 
que d'attenter à la vie d'autrui ; c'est compro-, 
mettre sa fortune que d'entreprendre sur celle 
des autres. Il n'est sûrement pas impossible que 
quelques hommes échappent aux conséquences 
Du du moins à quelques-unes des conséquences 
d'une vie malfaisante; mais les exceptions, s'il j 
en ade réelles, n'infirment point le principe- L^in- 
évitable eflFet de l'injustice et de la violence est 
d'exposer l'homme injusteet. violent à des haines, 
à des vengeances, à des représailles, de lui ôter 
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là sécurité et le repos, cle Fcbliger à se tenir 
côntîn^oellement sur ses gardes, toutes choses qui 
diminuent évidemment sa liberté '. Il n'est au 
pouvoir d'aucun homme de rester libre en se 
mettant en guerre avec son espèce. On peut dire 
mêtïieque cela n'est au pouvoir d'aucune réunion 
d'homnies» On a vu bien des partis, on a vu bien 
des peuples chercher la liberté dans la domina- 
tion , pn n'en a pas vu que la domination , à tra- 
vers beaucoup d'agitations^ de périls et de mal- 
heurs provisoires, n'ait conduits tôt ou tard à une 
ruine définitive ^ 



(i) Si vous voulez , disait Sully à Henri IV, soumettre par la 
, force des armes la majorité de vos sujets . « Il vous faudra 
passer pai* une mllliasse de difficultés, fatigues, peines, en-# 
nids , périls et travaux ; avoir tonjour9 le cul sur la selle , le lia- 
lecret sur le dos , le casque en tête , le pistolet au poing et l'épée 
à la main... » (Economies royales.) 

(2) Hobbes dit qu'en l'état de nature il est loisible à cha- 
cun de faire ce que bon lui semble (Elémens philosop, du 
citoyen). U n'est pas douteux qu'en quelque état que ce soit 
un bofmme n'ait le pouvoir physique de commettre un certain ' 
noinbre de violences . Mais esl-il quelque état,' seloû Hobbès ^ eu 
rhomme puisse être injuste et méchant avec impunité? N'est-il 
pas également vrai , dans tous les temps et dans toutes les situa- 
tions, que l'iiijure provoque Tinjure, que le meurtre expose la 
vie. du meurtrier? Que signifie donc de dire qu'en l'état de na- ' 
ture il est permis à chacun de faire ce que bon lui semble? Il 
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Ainsi rhommé, parla nature même des choses; 
ne peut avoir de liberté , dans l'espace o« il l©i 

«st, en tûul état, bap^rieusemeat commandé à qui ne veut pas 
soufi^nr dUnsultcs de n'en pas commettre. Je sais bien que, 
dans lès premiers âges de la société, cbàcûn e^erde pluà déTio-^ 
lenj(5es; mais chacun auâsi en eudure beaucoup plus. La résis- 
tance, se proportionne naturellement à l'attaque , et la réaction 
ji Faction. C'est paMà que Fespéce se niaintîent : il n'y a ^e cd 
qui résiste qui dure. • 

En général si pour être libre il est nécessaire de s'abstenii' 
du mal , il est tout aussi indispensable de ne pas le supporter; 
car e^est par F^ergie qu'on met à ne ^as le supporter qu'on 
intéresse les autres à ne pas le faire. Tant qu^on se plie à une 
injustice, on peut compter qu'elle se commettra. Rien de plus 
con^upteur que la faiblesse : en consentant à toiit-sdiffiiûv du 
qxcite les autres à tout oser. Alceste fait un partage égal de sa 
haine entre les hommes malfaisans et les hommes complaisans: 
, je ne sais s'ils y ont un même droit. Le mal vient encére nH)ins, 
je crois ) de la malice des injustes, que 4e U faiblesse des pol- 
trons. Ce sont ceux-ci qui gâtent les autres. C'est le grand nom- 
bre qui dépravé le petit, en se soumettant trop facil^eraent à ses 
caprices. Nous avons tous besoin de frein, et d'autant plus que 
OQUSxUsposons de plus de forces. S'il faut que le^ iudividus soient 
contenus par le pouvoir, le pouvoir a encore plus besoin d'être 
contenu par la société. C'est à la société à lui fournir des motifs 
de bonne conduite, c'est à elle d'attacher tant de dégoûts et tafit 
de périls à l'abus de. la puissance que les despotes les plus har- 
dis, que les factions les plus effrénées seotent la nécessité de se 
contenir. Veut-on juger combien nous avons besoin d'être rete- 
nus pour ne pas donner dans l'injustice, et à quel point une 
légitime résistance est nécessaire à la liberté, il n'y a qu'à re- 
garder comment les forts traitent partout les faibles ; il n'y a 
qu'à voir comment notre face , qui se dit chrétienne et civili- 
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a été permis d'exercer ses forces , qu'en raison 
die son industrie^ de son insirucl^îoo, desibonzies 
iiabitudes qu'il a prisés à l'é^rd de lui-même et 
envers ses semblables. Il ne peiH être libre de 
fisâre que ce qu'il sait; et il ne peut faire avec su** 
reté que ce qoî ne blesse ni lui , ni les autres. 
Sa liberté dépend tout à la fois du développe* 
ment de ses facultés et de leur dévelôpipement 
dans une direction convenable. 

4. Si pour être libres nous avons besoin de 
développer nos facultés, il s'ensuit que plus 
BOUS les avons développées , plus est étendu , 
varié, l'usage que nous en pouvons faire, et 
plus aussi nous avons de liberté. Ainsi nous 
somti^es d'autant plus libres que nous avons plus 
de force, d'activité , d'industrie , de savoir; ijue 
nous sommes plus en état de satisfaire tous nos 
besoins ; que nous sonimes moins dans la d^en- 
dance des choses : chaque progrès étend notre 
puissance d'agir, chaque faculté de p^us est une 

sée, traite celles ijui ne sont pa§ capables de résister à ses vio- 
lences : ^es Européens font encore le cominerce des nègres , et 
ont-, sufvant M. dé Humboldt, plus de cinq miïliohs d'escIàVes 
dans les colonies, (f'o^. la Beifue protestante , i*' cahier.) 
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Ube'Plé Dôuvejle* Tout c^la e^l évident de sJpi, 
Roussêauïà l^eaù mettre la liberté de l'homme sau- 
vage au-dèssukd&cetle de riiûmmeci vil, isou élo4 
queocèï ine fém poiet cpie.eelni dont leftfacyUën 
sOBt àvpeâcië ébaudbéés en; puisse disposer aussi 
libi^eui^ul que. celui qui les a développées , for-? 
ûfiées 'y per fectiouûées par la culture. 

Si pour être libres uous .avons besoia di9 
Dou^ abstenir dans l'^exercioe de nos facultés 
de ,tout ce qui nous pourrait nuire , il s'ensuit 
qjue mjyeuXj nous en savoos reflet* l'emploi rela- 
tivement à nous, plus nous avons appris à ^n 
faire un usa^e éclairé,, prudent, modéré, ,çtp^ 
aussi no'us sommes libres. Mettez un homme qui 
ait de bonnes habitudes morales à coté d'un 
homme inos^pable de régler aucun de ^es sentie 
mens , de satisfaite avec mesiire aucun de sels 
appétits , et vous verrez lequel en toute cirrr 
o^stance conservera le mieux la libre dispQn 
sition de ses forces. > 

Si: pour être libres enfin nou^ devons nous 
défendre 9 dans l'emploi de nos facultés, de tout 
acte préjudiciable à autrui, il s'ensuit que mieux 
nous savons en tirer parti sans nuire, plus uousi 
avons appris à leur donner une direction utile 
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pour ûons-mêmes saiis être offensive pour les 
autres , et plus aussi nous èrvoiâs acquis de Ifterté. 
Cette proposition a toute la certitude des précé- 
dentes. Comparéi Fétat des pépies qui pi^ospè*- 
rènt par des voies paisibles à Fëtaldes peuples qui 
ont fondé lêair prospérité sur la domiùàlion ; co»- 
paï'ez les nations g^uerrières de l'antiquité aù3t 
nAtions industrieuses des âges méde^hes ; com- 
parez TËurope , où tant d%oinmes encore cheiy 
ehent là fortune daiàs le pouvoir j à ces Etats-Unis 
d^Âmérîque où ronivertâlité des citoyens n'as- 
pire à s^enricjiir que par le travail > et vous dé- 
couvrirez bientôt où il j a le plus de liberté 
véritable; 

Xes Ikommes ûô s0nt donc esclaves que parce 
qu'ils n'ont pas développé leurs facultés et appris 
à en régler l'usage* Ils ne sont libres que parce 
qu'ils les ont développées et régulées. Il est vrôi 
de dire, à la lettre, qu'ils ne souffrent jamais 
d'autre oppression qlie celle de leur ignorance 
et de leurs mauvaises mœurs; comme il est vrai 
de dire qu'ils n'ont jatnais de liberté que celle 
que comporte^ l'étendue de leur instruction et 
la boilté de leurs habitudes. Plus ils sont incultes 
et moin^ ils peuvent agir ; plus ils sont cultivés. 
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el plus ils sont libres : la vrsde mesure de.U 
liberté c'est la ci?ilisation. 

5v II est peu de choses qu-on ait enteodues 
plus diversement que la* liberté et dont on ait 
en général des idées plus imparfaites. Il est 
assez rare qu'on la considère comme un résultat 
de Qiotre dé veloppemeat. Loin de penser qu'elle 
suit. le. progrès de nos facultés^ bien des gens 
s'imaginent qu'elle décroît à mesure qq'elles se 
perfectiolanent, et que l'homme inculte^ l'homme 
safuvage était plus libre que ne l'est l'homme 
civilisé. On n'a pas l'idée surtout que tous nos 
prc^rès, de quelque nature qu'ils soient, con- 
tribuent immédiatement à l'étendre. On dira 
bien peut-être que les hommes deviennent plus 
libres en devenant plus justes, en se renfer- 
mant tous plus exactement dans les bornes de 
l'équité ; mais on ne dira pas , quoique la chose 
soit aussi certaine , qu'ils deviennent -plus libres 
en devenant plus sobres , plus tempérans , en 
apprenant à mieux user de leurs facultés respec- 
tivement à eux-mêmes. On ne dira pas non plus 
qu'ils deviennent plus libres par cela seul qu'ils 
deviennent plus industrieux , plus riches , plus 
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ittstiftiils/bien que cesôil une vérîlé également 
incootestable. Examinons succjnctenâent qpel- 
ques-unes des idées qu'on a de la liberté. Nous 
achèverons par-là d'éclairer et de confirmer celle 
qrfil convient de s'en foire. 

Les hommes naissent et déràenrent libres ^ â 
dit l'asseniblée constituante *; ce peu de mots 
me feraient douter que cette itltisftte assemblée 
eût de la liberté une idée bien Juste. La liberté 
n'est pas qtielque chose de fixe el d^absolu-; 
comme cette déclaration' semblerait le faire eti* 
tendre. Elle e^t susceptible déplus et de moitié} 
elle se proportionne au degré de culture. En^ 
suite , elle n'est pas une chose qu'on apporté eri 
naissant. Il n*ést pas vrai , en fait , que les hôm(- 
ines èâ^m^^ libres; ils naissent avec Inaptitude à 
le devenir; mais l'instant de leur naissance est 
assurément celui où ils le sont le moins. S'ils ne 
naissent pas libres, on ne peut pas dire qu'ils 
demeurent tels; mais on peut dire qu'ils le de- 
viennent, et ce qu'il faut dire c'est qu'ils le de« 
viennent d'autant plus qu'ils apprennent à faire' 

(i) DéclflEratioQ des droits d€ Phomme et du citoyen, artr*^* 
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de kurs facultés unusage plus étendu/plusmoral 
et plus raisonnable. 

L'assemblée constituante défitiissait la libeHé 
le pouvoir défaire ce qui ne nuit point à aur 
trui \ Cette définition était au moins incom- 
plète. Une des conditions dé la liberté c^st bien 
sans dov t^ que les hommes s'abstiennent réçiprér 
qiierment de se nuire; mais cette condition essen- 
tielle b'e§t pas la condition un^ue. Il ]De nous 
suffirait pas poiM" être libres de savoir notp^ 
respecter les uns les autres ^ il fdut encore que 
chacun de nous saôhe se.respecter soi-mêmç; il 
né noiis suffirait pas non plus d'être moraux, il 
faut aussi que nous soyons habiles. La liberté 
dépend de toutes ces conditions et non pas d'une 
seule; elle est d'autant plus grande qu'elle^ sont 
toutes plus pleinement accomplies* 

Un célèbre jurisconsulte anglais a sévèrement 
critiqué la définition de l'assemblée constituante. 
Il n'est pas vrai', suivant lui, que la liberté coti- 

(i) Déclaration des droits de rhorame et du citoyen, ar- 
ticle 4. 
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sistie à.po^vc^ .faire ce qui, ne nuit pa^. « ËUe 
consbte, dit-il^ à pouvoir faire ce <)u'on veut^ 
le mal comme le bien ; et c'est pour cela même 
que les lois sont nécessaires pour la restrein- 
dre aux îictes qui ne $ont pâi3 nuisibles » \ On 
n'q^t pas peu sui^pris d^ Yoir jon philosophe aus^i 
é;iilin0mm§iit judicieux que Benlham placer ainsi 
la pleiuja libei^lé d^s la licence > et trouver, que 
les lois la re^tr^gaent en nous interdisant de 
faire 1^ tn8|l. Rien n'est assurément moins exaet 
que cette proposition* U n'èst.pas vrai que nou^ 
serions plus libres ^i ks lois ne nous <léfendaient 
pas de nous /aire mutuellement TÎolen^e > il est 
maoifesté au contraire que nous le sefrions^ beau- 
coup moins; nou5 ne jouirions d'aucune sécu- 
rité î nous vivrions dans de continudks alarmes ; 
presque toutes jaos facultés seraient paraljsées^ 
Les lois augmentent doncjaotre puissance d's^ir; 
bien loin de la restreindre en nous interdisant 
certaines actions; et au lieu de dire, comme le 
fait Bentham, « qu'on ne saurait empêcher les 
hommes dé se nuire qu^en retranchant de leur 



(i) Bentàam, Tactique de^ assemblées représenlatiYes*, t. lï^ 
P- 343, édition de 1822. 
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liberté \ »il faut dire qu'un des meilleurs iiïojens 
d'étendre leur liberté, c'est de les enapécber de 
se nuire. 

Au surplus l'erreur que je relève ici n'est pas 
particulière à Bentbam : c'est un préjugé de la 
plupart des publicistes, que les hommes jouissent 
d'une liberté plus étendue dans l'état sauvage , 
dans ce qu'ils appellent état de nature y qu'au 
srin de la société perfectionnée, «Dans l'état de 
nature, disent-ils, les hommes jouissent d'une 
liberté illimitée, tandis que dans l'état de société, 
ils sont obligés de sacrifier une portion de leur 
liberté pour conserver l'autre. » 

Tout cela me paraît très peu exact. 
, Observons d'abord qu'il n'existe point , en fait , 
d'état de nature différent de l'état de société. La 
société est l'état naturel de l'homme. L'homme 
est en état de société dans la vie sauvage, dans 
; la vie nomade, dans la vie agricole et sédentaire. 
U est également en état de nature dans tous ces 
états, c'est-à-dire que tous ces états lui sont na- 
turels, ou qu'il est dans sa nature de passer par 
tous. Si, dans l'infinie diversité de ceux qu'il 

(i) Tactique des assemblées représenUlives , t. II, p. 285. 
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traverse pour arriver à son plein développe- 
ment^ il en était quelqu^un qui méritât de pré- 
férence le nom d'état de nature , ce serait celui 
où il approche le plus de sa destination^ Tétat 
de société perfectionnée, et non Tétat imparfait 
qu'on a désigné par le nom d'état sauvage. 

Si l'état sauvage n'est pas celui qui mérite le 
mieux le nom d'état de nature , il n'est pas non 
plus celui où rhomme jouît de la liberté la plus 
étendue. La liberté, bien loin d'y être illimitée, 
y est beaucoup plu^ circonscrite que dans aucun 
autre état. J'en ai dit assez pour le faire com- 
prendre, et je n'insiste 'pas sur cette vérité qui 
sera d'ailleurs développée dans un autre chapitre. 

Enfin il n'est pas vrai que dans l'état de société 
perfectionnée Fhomme ne jouisse de la liberté 
qu'en en sacrifiant une partie. Ce qui est vrai, 
c'est que dans tous les états possibles l'homme 
ne peut être libre qu'en faisant le sacrifice de son 
ignorance et de ses vices , de sa violence et de 
ses faiblesses. Mais en faisant ce sacrifice à la li- 
berté, ce n'est pas la liberté qu'il sacrifie, c'est 
ce qui la détruit ou Tempêche de naître. Il ne 
borne pas sa puissance en s'interdisant le vol, le 
meurtre, la débauche, en s'ôtant la triste faculté 
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de déraisonner et de se mal conduire ;'il est vi- 
sible au contraire qu^I Té tend, et ce n*est même 
qu'en s'enchaînant de la sorte qu'il peut; se don- 
ner plus de latitude pour agir^ et acquérir toute 
la liberté à laquelle sa nature lui permet de 
prétendre. 

Rien n'est plus oi^inaire que de voir présen- 
ter la liberté comme quelque chose d^opposé à 
l'ordre , à la raison , à la sagesse. On parle conti- 
nuellement d'une liberté raisonnable^ d'une sage 
liberté par'opposition à la /eierfe simplement 
dîté , qui à elle seule ne paraît ni assez raison- 
nable, ni assez sage. On dit aussi queja liberté 
est précieuse, mais que Vùrdre est plus pré- 
cieux encore., et chaque jour on s'en vient de- 
mander, dans llntérêt-de Tordre, le sacrifice 
de la liberté. Ai- je besoin de dire qu'il n^y a 
point entre ces choses l'opposition qu'on affecte 
d'y mettre? En quoi consistent la sagesse et la 
raison , si ce n'est dans l'usage le plus parfait de 
toutes nos facultés? et comment pouvons-nous 
jouir de la liberté , si ce n'est précisément en 
usant de nos facultés ainsi que le demandent la 
raison et là sagesse? Où voyons -nous régner 
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l^ordre le plus vrai? û*est-ce pas là où chacun 
s'abstient de topte agression, de tottte injustice? 
Et qae demaiide la Liberté? n'est-ce pas» entre 
autres choses^^ que chacun s'interdise la violence 
et l'iniquité? Il û'y a donc sons les mots d'or- 
dre; de sagesse, fie raison, aucune idée que le 
î&ot liberté n'embrasse; etqui deJaiandie Ic/sacïi- 
fice dé la liberté dans l'intérêt de l'ord'fee est tout 
aussi ennemi de l'ordre qu'ennemi de laUberté. 

Un préjugé peu différent de cQlui que je viens 
d<e combattre est celui qui présenté la liberté 
comme un élément de trouble , et le despotisme 
comme un gage de paix. C'est le sens de cet 
adage politique si connu et si fréquemment cité : 
Mdlo PBMCtnitfsÀM libertatem qmim quietum 
senÂtium : je préfère les orages de la liberté à la 
paix de la servitude. Il est insensé d'allier ainsi 
les idées d'ordre et 4e sécurité au despotisme^ çt 
celle^ d'agitation et de péril à la liberté. Sile àes^ 
potisme était , plus que la liberté , favorable ^u 
repos des hoi^mes» il faudrait le préfiér^r, cela 
u^est pas douteux. Mais il n'en est point ainsi : ce 
qui trouble, au contraire, c'est le despotisme; 
ce qui rassure, c'est la liberté; et voilà justement 
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* pbtii^trdî là lîbérté'èSt J)rëfér^aMè ail aés]:>ëtisme- 
C'ésf la ïb^rté cfèièkt^frtifi^rîHé, c'est le despo- 

* tîêtiiè ^tti est ttfi^yàîénf . Pài^but où des domines 
^ 'éÙTeulëit ôçîptttoèV <J'àtfl*és; il y la ytoléhce, 
^désôtdi'è et cauîiè dé désordres ^ partout où ùul 

' ' n^âfffectîei de^ ptétfehtîoAs dotoiiiàtricés , pattout 
' dh il y a ia>fertlê, il jra t^èpo^ HgSi^ëâè'tépos'.ll 
Weîktit qù'ouVi-ir tés yeiix pour s'en conVâîhcré- 
^CdMpàtez les pâyi où il y à lé plus* de tyï*anme 
à ceux où il 7 efa a Ife^bins; ef dites silés plus 
libtès«e sorit'pâs aùsfeiles plus paisiblet^? Quoi 
'de plus fréquemment agité que le despotisme 
ttt^? quoi de plus Constamment pidsifele <^ùè la 
lièetté anglo-aÉûéfrcainë? ' ^ ; m 

Certaines pérst^é nés placent dans leur estime 
Idi liberté fort ^àu-dessôns cle li sûreté j d'autres 

4'èstimént moins qtië \àproprtétéj d'autres mdîùs 
^iié tégcdité, et toutes ci^oient dëVdir la distih- 

'^ufer de ces choses; €étlë distinction me paraît 

î'pteti motivée; il y a ici plus de différencie dans 
leà mots que dans les idées qu'ils ëiiirlment;^t 

^tjuicôlîcjue tient â sa sûreté, quicôùcjue regarde 

* ia prôpf iélé et f égalité comme des choses îtnpor- 
4tfutes; doit, par" cela même, attaehèt lé plus 
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Q^ peuYeat existez: «p'aax liexh^ où hi libairté rè*- 
. gne« U y a sûjçelé là ok wcuix homm^ ne songe à 
iaire violence à anciiaaiitrô; il j ^ propriété là où 
aoeui» ào^mœ n'eaeii^che aucun autre ée dé- 
poser èomiBe il lui plaît ^ en tout ce qui né nuit 
ipas à au Irai , de sa petsoane , d^ se^ facultés et 
du ptôdiôt d!e ses facult<^ ;^^il j a égalité non pas 
là 0Ù.I0ÙI; le moncLe possède le même de^pré de 
i^tVay de ca|^té, de Swtune^ d'impoi^tanee ^ 
car une telle égalité ne peut exister nulle papt^ 
mais^Ià où oui ne possède que Fimpprtanoe qui 
lui est propre,, là oùcbacun peut acquérir toute 
celle qu'il est légitimement capable d'airoîr« L'é-* 
galilé^ la propriété > la sûreté résultent done^ 
sinon de tontes les causes qui concourent à la 
production de la liberté» du moins de l'une de 
celles qui contiribuent le plus à la produire, c'est- 
à-dire de L'absence dé toute^ inj^uste prélenticm, 
é^ toute entreprise violente. Ces dioses sont la 
liberté même, ccmsidérée sous un certain point 
de vue» Las&reté «^ spécialement; cette Uberté de 
disposer de sa personne, la propriété cette l^rlé 
de disposer de sa fortune> l'égalité cette Ub^té de 
crottre en proportion de ses^ moyens , qui s# ma- 

'4 
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5o CHAPITKE PREMIER. 

nifestent là oii cl^acun se tiçot dans les bornes de 
la modération et de la justice. ' . .* 

6, L'idée la plus fâcheuse est celle qu'on a 
communément des sources de là liberté. On vent 
qu'Ole résulte non de Pétat de la spciété, m^is 
de celui du ^oifvernement , pt pargouy^mement 
on entend .une chose djs^iacte de la société,, et 
existant en quelque sorte en dehors d'elle, . 

Cestlà, je crois, une manière très inexacte et 
très incomplète d'envisager la chose,.. . 

Il n'y a pas moyen d'abord de di;5tinguer le , 
gouvernement de la société. Le gouvernement 
est dans la société ; il en fait intrinsèquement pài;- 
tie ; il est la société même considéréedans l'un de 
ses principaux modes d'action, savoir la répres- 
sion des violences , le maintien de l'ordre et.de 
la sûreté. Les formes suivant lesquelles il exerce 
cette action, et la manière plus ou moins éclairée 
et plus ou moins morale dont il l'exerce dépen- 
dent essentiellement de la volonté de la. société. 
Il est dans tous les temps l'expression exacte des 
idées et des habitudes politiques qui prédominât 
au milieu d'elle , ou dans les pays dont elle est 
entourée et à l'influence desquels elle est plus 
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qu'est-ce QUE LA LlBEKTÉ? * Si* 

OU moins sotiinise '. Plus ces idées et ces ha- 
bitudes sont imparfaites, et plus le gouvernement 
est imparfait. Il est d'ai 
sont meilleures elles-mêii 
stilution défectueuse, il n 
dû pouvoir dont on ne pi 
taîl- toutes les causes dans 
lieu donc dé dire que la li 
ment de cet ensemble d 
constitués auquel on dor 
cernent, il faudrait dire c 
de la bonté'des idées et d 
qui prédominent parmi I 

Ensuite celte expression, quoique plus exacte, 
aurait encore le défaut de ne pas donner une idée 
complète des sources de la liberté. La liberté 
en effet ne dépend pas' uniquement de la bonté 
de nos idées et de nos habitudes politiques j elle 
dépend de la bonté de toutes nos idées et de toutes 
nos habitudes; c'est^a-dire que nous sommes 
d'autant plusTibres que nous savons faire sous 
tous les rapports un meilleur usage de nos facul- 
tés. K est vrai que les connaissances et les vertus ' 

(ï/^^idiat). nr,.àlafitf. . 
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52 CÔàl>lTllE PHEMIBR. 

pt*dpres à constituer le bon dtoje& en pemrei^t 
faire supposer un gratid Nombre d'autres , et q^e 
lorsqu'un peuple est jparVertu à un^int 4ecQl« 
ture assez élevé pbut se bien conduire politique- 
ment , 3 y a lieu de croire qu'il a fait des progrès 
considérables dans les autres parties de la ci?i- 
lisation , et qu'il joeiit sous tous les rapports 
ê?ëné liberté fùrt éteodue* Mais de ce que la cat- 
pâéité pôli^iqtJie ei) fait ordinairement supposer 
tin grand nombred'auti^esxîl û^ feutpaseattdure 
^ue k liberté vient unixpi^ment de celle-là; elle 
vient ([]to celle-là ^ def antres; diledéeoule géné- 
ralement de toiËites ; elle s'accroît parle progrès de 
tbu^ nos moyens. Je ne vois pas la moindre laison 
'jM^Ur dire qoenonsdéi'enons libres en nous fort- 
iMaMà la justice publique et non en ixoos Ibrmaût 
à la justice privée, en devenant babile^ daas 1^ 
gopTernem^nt et noa en devenant babiles dans 
llagricultvre^ lecommerceou^elautreanode spé* 
€Îai d'activité. Nos progrès en effet oiat UHis éga- 
lement pour résultat d'écarter que^ûe^uns des 
obstacles qui s'opposent à l'exercice de nos for- 
ces : ils Ont donc tous pour résultat de côntr^uer 
immédiatement à l'extension de notre liberté. 
Non-seulement la liberté ne gît pas toat entière 
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4§os€eque nou» avons de vertu et d^liabtleté po^ 
Hli^^pies, niûb âos autt^dévefoppeiïi^ns lûémei 
m <ié|>eBclQnt pa^ «^écâs^iri&metit.de celiii-l^i 
Moiis commençoDs^à MPe i^ progrès en ititeUif 
géMe^ enÂddvstrie^ qd morale^ loq^t^xnjps avani 
d'êire isoriis politiquement de la barbarie» Il est 
wai- «pie la barbarie poUtiqfie i^eod d'abord^ À»$ 
progrè» excesisiTement ksitsi n^is i'espp^rieiicti; 
démoaiffe cp'elle oe les retid pas ab$obM^^ 
posHÎbles^ U suffit^; po«rf^eii coo^aiitore y de 
€OasidérerÀ travers qiifU# série de gueerre^^ide 
violeMes elde désordiros pi)btics del^olf espèM 
la 4^vilÎBati€É) e$t patvetiue à se? foire joBr* j 

Eûcorèiuoe foi.^> il nWdoiie pâ$ vrai qne toste 
la liberté soil renferspëe^lans ce que nous avaB)i 
d« oapadié politiqQe^ iniiléme que &os mires 
pro^s dépeédeQtfiécesaadremefit de ceux que 
i»ousârvo&sfkîlà80ii$>cén^p(Drti La^^jûicitépo^ 
Ui^tïe e^ ordKdairèttieiit^atclermère^^tiii petif- 
pie ^è^i^u^t^ii^biM c%»ndt^^ poKti<{uèiileôt 
est la 4^riiîtoe cbosedcÀ tt d^etif eapabl«. Cicf 

^i){Ji& éi% vtdàMrmnenÊij pnipce i^Oe cetlli fé|^ Urostf^s 

sans exceptioD. Aut Etats-Unis^ plii^ exemple, le dëvelpppe- 
ment de la capacité politique a précédé celui des autres èapâ- 
cité^- On ml à quelles «ircdAStftUéesf tféla- a teÉo. «^ 
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d^cnjer progrès couronne la liberté ; mais il n'est 
pas la: liberté tout entière,. Il rend^ à mesure 
qu'il s'accomplit,^ 1^ ^^tT^# prpgrès plus faciles ; 
mais il n'est sûreoseat^as la condition de tout 
progrès Un peuple f^ent jouir d'une immeose 
- liberté avant dé s^être élevé au gouvernement de 
luirméme, et surtout avant d'avoir appris à se 
gouverner raisonnfiblement. Il peut y avoir ctez 
4llîibi9liucaup de>»avpirr 4'iodu&tfi(e;,de f^iqf^itaux, 
>dQb09ii!es jiabJ^Hde^j^er&anu/Qllo^^ Or 

ila$t Ki^le qu'il n^ peut avoir acquia lout cela 
m^ s'être procuré, pfi^r.celft jodçme , uoe grande 
.puis9â«|iiee> WMs^étre d^npéb^aqooup d%iaciUté 
et de latitude pour agir. Il ne faut p4$! 349$ 4p9te 
exclure la plus haute dès capacités, la capacité po* 
tibqiie de Tidée de la )iil)?r.té; mm il ne faut pas 
Yyy conQpyendre seule* Pour la cbéfinif avec exac- 
titude.^ il faudrait f^ii^ l'inveutsûre de tout oe, 
qtteil'buâQaDité. ptossèd^ de -Qon naissances réelles 
etidoiY éritables vei:tu$< £Uç Q^t ég^le pour chaque 
peuplë'àoe. qu'il a fait d^ progrès dans tout^ Uis. 
brajbches de la civilisation ; elle se compose de 
toii^l ce qu'il a de savoir-faire et de savoir- vivre : 
voilà sa véritable définition. 
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lEIFLirtoCE t)É LA tlÀCÈ SÙK LJL tll^BRTÉ. 55 



. •• - ; ■ ' •'■• • • ■■■• ■ •! 

GHAÏ'ltRE' il. 1 

Qne les raots Jleta plus ^soeptihles .cb cukure ^om lo^ pli^i 



susceptibles de liberté. 

_;*>>..,•. - ' • 'il 



y* Le» homtitesi) ^ediiy sont d'aotamt idtts 
lân^qti^ilà oM plu$'détd|o{ypé k^^ foMUés»et 
Éoietrx appm à en têglef Vusug^eié lAsà^A-àboié 

^heë^^vi^^^hlesê\imétàe dejg^édareotttode^ili 
de développement?' ^ -' ' ' * ^ - '^ >' 

2. Il n'est peut-être p^ d*e$pèf€e/vivaûf$ ^i 
ôffte des variétés plus? nombi^enses que le geni^ 
faumain . CesiTarîétés > pai* des causeskjui ne* ndws 
sont qtr'inipai^faitemeiit cionntres, sarsdnt'telte- 
ment multi|iliéesvqu'il est devenu c^omme impos- 
sible d'en £ùre une éivumàratioii^ exacte. Oh^peut 
cependant^ en soppriiâant nn nombre infini ée 
nuances intermédiaires ^ e^ en ne tenant comp^ 
que des différences les plus saillantes, en noter 
un certain nombre de très distinctes» Les zoolo- 
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gdetAp^A ^cfODime ia^ sonl^li^' éa' ^çore hu mmh ) la 
MmgbJe ^^t l^jÉti^j^fpienm ^m sonthû^ Aeux 
extrémités opposées, et à ofift^ ëgafte dktartcé th 
laL^prmaàète^Wï&hfVjÉméri^ \2k Malaise^ 
qui) 6e tnofqyënteaiiiQQg^ iatJBnnédiaires^ la pra^ 
iméfe eèatre la. Qauf^sieiuie^t la Mongole/ et la 
s6$O0tkï^gii4m.l»€ttt€|iMè«neet i^èhjroj^kaoe \ 

^•Lesrpnnqipafctx tiritic^ caiuMéristîquM'dedk^*^ 
^utiedé-eàs^vacndontasse^'-coiidusl* ^ 

rGet qoi ;distmgue ^tivtoui la eaucàsienkmynle^ 
u»e ^pciawMaBalelie; umli^t iKisé oui tendant at» 
brun ; des joues doirées dé la ftictitoé milguliiè^ 
dëVo^gi^ de pâîip, etdetraMr ainsi tes "éuiotioàs 



i{> 



(i) Çettç classification, c[iii appartient à BHimeoliach {^De 
gen, /luml variet, lïatwa ), a été adoptée par W. Lawrence 
(^i)éétàr^ àà pkfMhgfyt^lblgy and the Hatu^i kiétûty vf 
m^^^,fv5^ fi 5?:^); jBt ^fsjt.i .00 djorfiifir i^^i^l^te .q«© H: 
l'emprunte. Elle n^est sûrement pas à Tabri d'objection; elle 
a,'cdmme tbtrtes les dassifit^atlôns , te déTatit afêtre' plus on 

que par des nuaoces imperceptibles. Elle peut d^aillcurs pa- 
ra*fire4ù complète, et il n'est pas douteux que chacune des ta-' 
riiétÉi^nptf^ft jm PbsmmiJiBUih a^ea renlerâf un ^md MvmT 
bre de très différentes. Mais outre que dans Tétat actuel de 
nos connaissances il serait probablement impossible de faire 
une division exacte et complète du genre humain'» celle que 
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ou cidtfié^u^^er.iiiMfigm^ii^ le^ 

1er idciyadEil idua crâne/ s'dbiîs8Mtr|>e]^peii4ioldatreM. 

témfe par no teiotroUveiâiQntsut lejsmie; des; 
ciiei^UK'Oon» y disoilsy igrosiel? dato^sMliés ; pcwT 
ou poiMde biârl>e ;«beièle*cafréè;^unèi!M»Uaf9^ 
etpldfte&y^fxxmj ÊnôtttëtcoûMiias^k^^piUMpettbs 
des jouas saiUante»; Itts^tux èv^é^ #t>9Miqne4 ) 
mefit^i»dfi^ ifegraïKieBOMÎifesiïdeslèTreijOi^ 
s«8t4 iNi^^afliie eti'i^iumdiplus ocnieteietfiuy oi^t 
I]^8lsjs;^^ i|«e ^eeJfte de$ ]Purot>wns. , : ,nr ,«! 

soDt une pe;iu d'ébëne; des cheveux noirs et lai- 
neux ; le crâne comprimé par les côtés ^ a|^Iati 
sw ledev^ot^et s'alpi»geaAt démei^wéiid^Rt»^ ^ 
arrière; nn frOn t bas, étroit et irrégulîerj dés^eUît 
pQ^nds et à fleur de tête ; les os. 4ea jouespipoéini-, 
nens; ieê mâchoires étroites et'saiUai) tes ; leédencs ' 
incijs^Tes supérieures inclinées en ayant; le mepto» 
rett«)é en arrière ; 4e gv06sd»lèi»res > un nea* éfàtm 

j'emploie est plus <|ue suffisante pour îbbjet <juc je me propose 
dans ce chapitre. 
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'58 CHAP. II, «««AmiCC^ B* LA KACE 

et ise oottfondant ei> qtielque sort* drec Ut wi^ 
ckoirie '^upérimire; Jb» «genotix oediàaÎKBiieât 
toiim<és •en dedans» ^ ■ • ^ • '' 

> Tel$ sont les* traits das ixoh^ variétés ^le$ pltrs 
ipreDOocées et les plus ^distantes l'ooe de; Ifautre. 
Ceux des deux Variétés intermédiaires ir/eia sont 
que dés ouauoé^difierentes^ €pii servent eoirime 
de'tmnsitkm ée H ^9^ie cavoaâiennek sèsdeii^x 
<léifit^attiôQS'les plus opposéei^ Les traits de ^la 
vsiee^f/^rûkéine $^ofnt un ihélange^d^ ceii^t de 
la race caucasienne et d0 hi- rafce ^HongôliBf lès 
traits de la race malaise sont un mélangé-dè 
eeux dé ia raiceùdueiasienhe et de k raee'4^/A;^a- 
fnênne\ ■ = , ^ * -'»,'.■>.* 

On sent que des signalemens a^ossi^nerâux 
ne auraient conrenir également à toutefs-les 
nuances qu'embrasse chaque variété. Cependant 
il n*est pas douteux qu'ils ne s'appliquîeiit plus 
ou nmns à chacune d'elles, et Ton apti dire 
avec une certaine exactitude quels sont les peu- 
ples dont chaque variété se composé. » 

On a compris dans la raee blanche ou cauca- 
sienne tous les Européens anciens et modernes, 

(i) W. Lawrence, p. 549 ^ 57^- 
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mQii9$ Ij^atliâpQQs etilp$ 4^m de h race iinpiae ; 
ip«i9 le» M)«tans a»€ÎQn3 ôt ninav^ujf de V0}xtsl 
de l'Asie, dans retendue de3 paiy{? qu'emtrftise 
l'Oby;^?!^ m^j Caspienne et; le Gapge; enfia lesî 
ha))ifc¥)s. du Ddrd de rAfriqqe, eq j réuoisâaqt 
qu^lq^^'trib^ avaoeéesi yem le sud* 

.,]U rai^e ja^aQ.qu mpngolfs.a emfa^r^^ li^ i^tis 
4^: naûpi^s asi^tiq^^s, Iq^ Lapops et leAifi'infiis 
au ppcd dp rEqrQpe, e^: les Es^iœ^ux, çflpap4*^ 
à rextfféwté 4^ noEd,de VAmériqpe, ^epu^k» 
^ftrçii^deBénv^ josqu'aux confips du G^oen^ 

|and. r. . , 

(j .Taut^A lesf nations^de; TAfriqueqtti ne font pas 
partie de la première variété , ont été cpmpxîs^ 
dap&^l^ i^qe EiQii^^ oii^^tfabjopienne. 

La vaviélé po^ge pt| améi^t^ne a été.eamp^. 
^ de jt«as lea patijirels de l'AiBuérique, moim 

Enfip^ à<)a=Tapélér£|riiDe ou malaise ont ap- 
pap^nu tous Ite i^abitam dos nombreuses iles die 
|a mer du Sud >. depuis le vrai Malais que sa coUr 
leur, ses traits, ses cheveux longs etdouxrup- 
prodient beaucoup de4a raceeuropéeane , jus- 
qu'au sauvage de la terre de Diémen, qui, par 
sa peau noire et sa chevelure courte, crépue 
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66 CHAI». U* IKPl^UBN€fi !>B LA RAGE 

et sëtrée, pawtît'sè co«fcrtld^e âvét» i^Afritfam ^ 
' • Les différetièes qti« flouà^ètaonS ^ hcAet entre 
les principales varîëlés éti genre hiftnaîn n^ sotol 
pas les seules qui les distinguent. Ces variété^, 
^î fe^léttienl sépat^ées par là couleur, lesfraftsy 
les cheveux, l'air <ïe la tète, ne'tiiffèrciîit pas 
rnôiiis pâr^là laîHé, par les çitdportians cib corps, 
peot^étre pïïlr là^fihéssé des sens, mais surtèirt 
fiàf la ^brme éÉ la capacité dû crâne, par le vèl- 
Itrrtfe et* le mbdè de dévelojppémént dû cerfeaUv 
' H y a UTié distance énforme du ct^ânéhàufèt 
bombé de l'Européen au crâne large et aplati 
du*Mong6l, ou àù crâne étroit' et ûWortg. du 
tiègrè. Le Yolûflte et la tfepbsiitibû ^Aû cet«véau 
ont, dans la race caucasienne, miè supériorité 
ittarqiiéé sur les delix variétés qtfi s'éfoigefeût le 
plii^ d'elle. Lès ôrganeà 'de Wntellig«é«ce soût 
cetnc qui prédominent datis la tèté^ ÏEur^^ 
péén^'ec ceux de IVnitriàlttè dans la lête du Mon-- 
^i et siii^tout du nè]àre. Cès'dërnières races sortt 
peut-être mieux partagées du côté des sens ; mais 
la preihière est évidemment supérieure par les 
organes de la pensée. La face, qui est petite^ans 

(i) Law., p. 5493571. 
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le, QiMca3Îf A^ coiolHiraûvainent ait reste de là 
1^,. «H /énorme i4ao$. le Moogc^U et siiri^ut 
dws l!|lUyîoiHca> wlaii^jp^ an isolune 4«€ei:^ 



, JUapropwtioo3clu cQirpsQejS;aQtg^è9eixK)îns 
4i|!érfjjtç?*^LeJJIoBgol ajieJb^u^Çejlarge ejtcafré.j 
l^^x;tjççmi|is, i^ooi:}^ et: musqiiioiiaïqs. % te «çît 
g^^ W q^utmre, ^ 9iipçe,iJ|Li floirps eM^];^Hlf 
ck? rf ip^ î il ?j?iM|^^%lc3 ;ff^1rçfa(i^& ,ÏQflipilW(«f 
gï^est^ etîjprç^que toif jaurs^ l?i jam^ ctile piç4 
^efiïf^]Rsé?ei^dMaiîfS ?*JLiÉUirOf>éep s'ékrigQeéga- 
leK^ni de eea forpii^ ^éfeptpi^usev; H tk'esit m 
tarapa eomme leJkfoogal^ pir^aet et éfi^^xgnndé 
eommerËthjopieD ;4poitdaQ^$4$^pffopo?.tiaa$ 
la^force eik grâoe* v >. ' 

V ^ paiaijl^.t[ii'îl re«)fQ|pte ai^^i par.la^latqrer 
Saosdo^tl^^:)^ li^ tuoiire pas dam la^aee caidf 
Gasietide d'k^qua^fl^es pil^i» gpaiids! f lie cqi^taîipkef 
ti£btts <M^.vffti?îéié§!ai^fii^ipe et, malais^; mais 
^ijKn'y .t¥Ottt€i; p^^.d^î peuples au9si petite qye 

{1) « The intellectual c^iaraoter» ara rjeduced , the at^ma^ 
features enlarged and exageraledl » , dit W, Law. parlant die 
Itf télé do nègre : (ôki*. cHé plus hauts p. 365.) . * • 

(2) Law. et les auteurs qu'il cite, ib, , p. 554 e^t 555. 

'(5)i*îtf.,p.598. , , 
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6sf ' CHAP. II. ii^PiitTErrcE de la race 

dans lesî'<ïuâtre autres Variétés. EUé d des pèu-^ 
pies pli35' pem&rqtiables par la taille que les plus 
grancls de la Ttariété mongole, et elle* n'eW a pas' 
d'aussi petits que les Lapons, les Samoyèdes; 
les Eskimaux, led Groeuiendais ^ etc: Elle a des 
peuples plus grands que les Oafrès, les plus 
grands de la variété'éthyopieune, et elle n'en à 
pas'd'aussi petits que lesr Hotlentots et les Bo^- 
ehisBien* Elle a des peuplée aussi grands que les 
plus grands des» îles de la mer du Sud, et elle 
n'en a peot-étre pas d'aussi petits 'que les iïabi- 
tans «de la terre de Diémen ; - elle eu a d'aussi 
grands- que les Pat^^s , les Caraïbes , les Paya- 
guas^et les au 1res rdces leà plus colossales de la' 
variété américaine, et elle n'en offre pas d'aussi 
peiôis queles Chaymaset le» Pécherais. La sta- 
ture moyenne des Européens est donc supérieure 
à celle de lottes les autres races''. ^ 

Ajoutons à ces reeiarques que^ les diverses va-^ 
riétésy tant qu'elles ïie «'allient point ent^e elles , 
conservent invariablement les caractères qui leur 
sont propres. Ces caractères restent les mênàes 
sous toutes les latitudes et dans tous les climats* 

( I ) Law» elles nombreux royageurs qu*il cite tki , p. 435 k 44^. 
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. SUR L4^ I.IB^BA'VÉ. . i 65 

L'Américaip est roog^. ^'im haut d^ rAmérique 
à Tautrej FAfricaia r^te noir sou^Jé^ places du 
pçle; rEivropéeo naH blaoc sous le soloild'A-* 
irique ; les Maures et, les Arabes > qui sont de 
notre race) font eocor.e après )ûae longue suite 
de générations des en fans qui ^at etn naissant 
aussi blanps que lèsr n6tre^«^ Les.Hottetntotsïes^ 
tent éternellement petits à coié des^^afinea qui 
sont* grands;, et les Chayioas^ chétiis etfluel^^.à 
cotp des Garçwibes ou des Garive$ qvisont énor^ 
mes^ Les Galla;s> aation alHcaine placée direc- 
tement: sous la ligne /ont ^suivant Bruce'', an 
teiçtpi^sqae blanc qiie n'altèrent pas les feux 4I0: 
sc^l j et tes Çafres ,, <^i^onlià quelques degrés- 
du cap^isQus un climat dont la cbalear^ est tths^ 
supportable, c^nservfentv suivant Bàters6n%leirr 
peau du noir d'ébène le plus ibneé. Une même 
race, qui ne se mêle pas, reste lide^ti^ué sdus^- 
les climats. l0$t plnsidi^ipï^s^jDes^raees diverses, 
quine'se mêlent pas> ei^ps^veot toutes, dans . 
un même pays , les traits qui leur sont propres^ 

(i) Poirél, Voyage en Barbarie, t. I, p. 3i. 
(2) (^té par Liîvr., 1^. , p. 555. 

(4) Témoin ht milion Juiye , entre beaucoup d'au^É-es. 
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Lœ tUènies^ quartiers d'à globe 6nt été succe^si- 
temeiït bàbitéâ par ^s )>euples très (ïîflPérens, 
ss^ns que les trait? eàractéristîques cTâucun de ces 
peuples aient snbî la moindre altération. H n'est 
pàs^au pouvoir de Tbomme enfià de modifier sa 
postérité en agissant sur lui-mènie. Nulle muti<^ 
lalîoi] 9 accidentelle ou volontaire, n'est transmis^ 
iiîble par la génération : le^ Ckraïbes se défor^* 
iaent artistemént le crâne ; les femmes Gbinôises 
Téfikns^Dt leur pied au tiers de ses justes diiben^ 
sions; certains sauvs^s s'allongent démesuré^ 
ipent les orales , el nul d eux ne réussit à Jcans^ 
Mettre cesr difformiiés à ses descendans. H y a 
trois ou quatre mille ans que les iuifi se con- 
sent leiprépttce, et leurs enfans naîsseat encore 
iodrcôncis , dit le docteur Prichard \. 

3». Ce serait sortir du sujet que je traite que de 
j'edbercber ici d'oà ont pu provenir eesdi^Eérénoes 
entois le^ prinoîpaies variétés' de notre e^ce. 
S0nt-elles Originaires ou adventices ? A-t*il existé 
pnmitivement plusieurs races distinctes , comme 
lê croient quelques auteurs % ou bien le genre 

* ^^(f) Cité par LaW-, p. 5ag/ 

^ (^^ rBli'èsl»pcrWÎîiqti^à un arcugle, dit Voltaire, de douter 
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faumaia éta^t-îl id^o^qM^ d^J^ son Qr%iiie^ et 
toi^^sj^ y^i;iét,^ de re^jpèçç ^nuDaioe ae soot- 
ell^ qHçda$dQyiatioo$pIu3 ou moiu sensibles 
de,c€{ type ^^rigipal et prip^ilif ? S'il ea e^^ ainsi, 
comment se sont opérées ces déviations?. Out- 
res ét^ l? fruit dq çUmat, du sgl^ des aliaien^, 
ou d'autres causes extérieuresi cpinipe on Tavait 
touJQurs prétendu 5 ou bien, comme qn j'a. récapi- 
ment expliqué , ontrclles été produites pçir, cette 
tendance des espèces à la variation, quj. esf^ dit- 
oii^ une loi du mpnde physique, ^ui agit éga- 

«pi« lés.blanci, tes nég^^ , ks^AU^ines , teû Hoftbitotft , les La- 
pom^des Chinois ne «pieint dgs jraoes ^^ndèMnent dilEireplcs » 
( £ssai sur les ptœurs , mtroduct,) . Peu de naturalistes seraieut , 
à ck ^rd , âuisf dfirrtiitffs qitie Voltaire. «ÏI n*ést pas facile, 
4i^M« Dvm^pil ^*à^ déterminer^ le: genre homme doit «Être itip- 



jm^Hke^d'ei^M^imtr Iha 4iffirciice& sur? eii^es entre Us hatiêtA&i^g^ 
' Ils ont i4ti*îbué ces différences à l'influence dq.s causes e]|-> 
tetîaes et adrentiees. C'est une erreur ^ue W. JLawrénce pà- 
imit avoir complètement détruite, {yoy» son ouvrage^ pa98im, 
^ nçtammentp. 5i€ liS^S.) Lawrence ne nie pas Tinfluence de 

5 
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lement snr les plantes et sur les animaux ^ qui 
agit surtout dans Fétat de domesticité, et awc 
tt«i6 force d'autant plus grande qu'on est dans un 
état. plus avancé de culture et de civilisation '? 



çesjcàuses , mais il prouye qu^elle s^arrête aux individas et if'af- 
fecte jamais les races. L'explication qu il doime de la différence 
des races semble beaucoup plus vraie. 

' '{i) W. Lsr^eilce paratt élrè le piiemîer zoologiste qui ait 
donné celte explication de la diversité dos,racesl«iiaULinfis. On 
né peut suivant lui assigner qu'une cause raisonnable à cette 
diversité • la survenance occasionnelle, accidentelle d'enfans 
nés avec; des caractères particuliers et jusqu^alors inconnus , qui 
en font une variété nouvelle , et la perpétuation de cette variété 
par la génération, {f^oy^ Vouvfage cité, p, 3oo, 44^ i 5io,et 
5i5 J M. Lawrence avoue que, dans Tétat actuel de la science , 
on n^a aucun moyen d'expliquer ces sui^veyD^nces inattendues 
de nouvelles races ; mais Texpérience démontre, dit-il, qu^elles 
sont possibles, et il en cite de nombreux exemples. Il rap- 
porte, entre autres, celui d^un homme appelé Edouard Lam^ 
berg, né dans le comté de Suffolk, à qui Ton avait donné le 
sobriquet de Porc^Épic , parce qu'il avait tout le corps , moins 
la face , la tête, la plante des pieds et Fiptérieur des mains , 
tout couvert d'excroissances assez analogues à celles dont le 
porc-épic est revêtu. C'était comme une sorte de verrues noires , 
d'une substance cornée , longues d'environ un pouce , serrées 
les unes contre les autres, roides, élastiques et résonnantes. 
Cet homme fut présenté en 1751 à la société royale de Lon- 
dres, n se maria et eut six enfans , tousporcs^épics de naissance , 
comme lui. Un seul de ces enfans vécut. Il se maria â son tour, 
et transmit à ses descendans le trait cai^actéristique de sa race. 
On a vu, en Allemagne, les deux enfans qu'il eut, John et* 
Edouard Lamberg : ils avaient l'un et l'autre, la peau recou- 
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Toutes ces questions^ plus ou 'moins curieuses ^ 
plus ouiuoios importaoteS) scmt du^domainade 
la zoologie ^ et je n'ai poiatà la'en occupen dans 
cet ouvrage* Mais ce dont je peux et dois im!cK>- 
cuper ici , c'est de savoir si des différences aussi 
sensibles 9 aussi permaneutes entre les variétés , 
n'en doivent entraîner aucune dans le degré de 
culture , et par.suite dans le degré de liberté don t 
elles sont susceptibles. 

' 4-11 »'cst pas possible de douter qu'elles n'en 
entraînent de considérables. On sait à quel point 
l'âge ^ les infirmités^ les passions influent ixxv 
l'usage que l'homme est capable de faire de ses 
forces :. comment la différence de. conformation 

verte des mêmes excroissances que leur père el leur aïeul. — • 
Or, supposons maintenant, dit Lawrence, que, par Teffet de 
V circonstances quelconques , cette famille se fût trouvée reléguée 
dans une île déserte , et s'y fôt perpétuée par la génération : 
elle aurait formé dans Féspèce une variété bien plus diSTérente 
de'nous que ne le^sont.leâ nègres; et si", plus'ts^rd, cette lie 
avait été découverte , on n'aurait pas manqué de dire que c'é- 
taient Fair^ le sol, le climat qui en avaient ainsi défiguré les 
*Mabitaiis ; ou bien on atu'ait soutefnu que c'était trtie espèce qui 
.n'avait pu provenir d'aucune autre, une espèce originairement 
différente , et nul de nous sans doute n'aurait voulu reconnaître 
pour parente iftie race d'hommes /JOrcjf-^P'^*- ( Ihîd^t^S^i à 
•45r.) ■ . . ^ - 

5. 
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serait-elle à cet égard sans influence? On recon- 
naît que cette difiPérence en peut mettre une 
grande entre la capacité de deux individus : 
comment n'en mettrait-elle aucune entre la ca- 
pacité de deux races? On avoue que, hors du 

. genre humain et dans les autres espèces d'ani- 
maux , toutes les variétés ne sont pas suscep- 
tibles d'une éducation uniforme; que, par exem- 
ple, il n'est pas possible de donner au cheval 
flamand la vitesse du cheval anglais ou limousin ^ 
de' procurer au dogue l'agilité du lévrier, de 
donner au lévrier l'odorat du chien de chasse , 
de communiquer au mâtin l'intelligence du bar- 

•bet et du ohien de berger : comment donc se- 
rait-il plus facile de tirer un mémç parti de toutes 
les races d'hommes? Existe-tril entre un Boschis- 
men et un naturel d'Europe , entre un Caraïbe 
et un Caucasien moins de différence qu'entre un 
mâtin et un chien de chasse, qu'entre un cour- 
sier arabe et le cheval pesant que nous employons 
aux charrois? 

Je suis loin de prétendre que certaines variétés 
de notre espèce ne sont susceptibles d'aucune 
culture; je crois qu'une qualité commune à 
toutes c'est de pouvoir se perfectionner par 
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l'éducalioD ; mais il ne paraît pas possible d^ad- 
mettre qu'elles sont toutes également perfec- 
tibles. 

5. Etd^abord) comment admettre que l'Eski- 
mau pourrait par la culture devenir aussi grand 
que le Patagon? que les Hottentots pourraient 
acquérir autant de force que les Cafres ? que les 
Lapons , les Groenlendais et les autres peuples 
pygmées de la variété mongole parviendraient à 
tirer de leurs facultés physiques le même parti 
que les races les plus belles et les plus robustes 
de la variété caiicàsienne ? Quand les Espagnols 
envahirent TAmérique, dit Herréra , ils trouvè- 
rent en général les Indiens plus faibles qu'eux^ et 
ce fut même cette faiblesse des Indiens qui donna 
lieu à l'introduction • des esclaves d'Afrique , 
beaucoup plus capables de soutenir les rudes 
travaux des mines'. Volnej remarque que, 
dans leurs combats soit de troupe à troupe, soit 
d'homme à homme, les habitans Européens de 
la Virginie et duKentucky ont toujours déployé 
plus de vigueur physique que les indigènes de 

(i) Dec. I , lib. 9^ cap. 5. 
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, W)i^f ttr$^ntjiî0^?(é, ,&qî! divers poin,ts dç PAmé- 
jp^pedu nord, la même infériorité de rprcemas- 
^^j^eatix oatuiïel&idu pajs. U est sensible ^enfîn 
-qia».#:P^W eql^ mqm^ que jciertaines vaxiétfs dif- 
fèrent par la taille et les justes proportions du 
^^P?PS^ eU^doit^i^tdiffwwausâparla-vigiyeur 
KV\j^^P>f^s\np^ SQV? c(5MppPrt, ell^s.ne peiir- 
.,y§atse d^yelppipçr fE)t deventrvlibres.qu'l^ d«s de- 
j.groa,ti:ès io^»ux, . . 

, I , ^ . Au reste la, fof qe .que Jie3 hommes possèdent 
^.dans.lçurp bnas est toujours si petite en comp^- 
|j;^on de cçllet qu'ils .peuvent se procujcer par 
^][pn^r ipitelMgence. qu'elle mérite à peii^p d'être 
^jÇjCpjap.téef et, quplque différence qu'on puisse 

jçpiarquer entre leurs muscles^ je n'hésitersûs 
^jpa^ à dire qu'ils^ spqt susceptibles de la même 
.^|i^içrt^, s'il^ Vêtaient d'ailleurs du même degré 

de culture intellectuelle et morale. Mais la.diver- 
^j^tp de leur conformation phjsique n'en doit-elle 
„^njxaîner aucune dans leurs pouvoirs moraux? 
^^eutron admettre que les sauvages tribus de la 

T. .CO ?!'?Weaudes Çt^l^-Unis, t. I,p, 447', , . ^ 
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Tërre-de-Feu où delaf Nôuvellé-HoJhimte seraient 
eapsé>}es , danjt des situations d'ailleurs égales , 
d'apprendre à faire de leurs facultés intellec- 
tuelles un usage aussi étendu et aussi raisonnable 
que les nations de l'Europe les plus heurétae^ 
ment organisées? ' ' 

J'ai déjà fait remarquer la différence que les 
principales variétés de l'espèce offrent ûans la 
conformation de la tête. Cette différence esfVune 
de celles qui les distinguent le plus fortement; et 
un Nègre, un Calmouck., un Européen ne sont 
certainement pas plus séparés par la couleur <îe 
la peau que par la forme du crâne. Pense-t-on 
qu'une pareille différence dans les organeé intel- 
lectuels n'en doive produire aucune dans les fonc- 
tions de l'intelligence? et, voulût-on ne voir dans 
Fhomme qu'un pur esprit seriez par des organes y 
serait-il possible d'ââmettre que cet esprit est 
également puissant, quels que soient les Organes 
qui le servent? 

Noos n'avons, je le sais, aucun moyen de cejç- 
naître comment à cet égard le physique ïïifiue 
sur le moral ; mais il est d'observation con« 
stante en zoologie que plus la tête des animaux 
s'approche de certaines formes, et moins est 
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imparf^t Fusa^ qa'ils^ peàv^dt- faire* de leurs 
facultés intellectudilesj Oest par là que certains 
aùEÛmaax se montrent supéfieurs à d'autres. 0'es« 
par là 'surtout que rbomme se distingue de ]a 
br^Hie* : pourquoi la mémte dause ne distinguerait- 
elle pas rhomme de l^homùie? 

: y*^ les. phénomène^ de rintèltigence ireidé- 
pendaient en tien de Foi^giihisatioh physique, on 
ne renaarquèrait aucnwiecoftîcidence entre les 
lumières des 'peuples et le tSKbde de leur confor-* 
mation. On rencontrerait indistinctement ^ dan^ 
toutes les races , un même mélange d^habileté et 
d'itûpéritie , de prospérité et de misère ; les beaux 
caractères et les grands talens se montreraient 
en môme nombre, toute proportion d'ailleurs gar- 
dée ^ dans les meilleures conformations et dans 
les organisations les plijs imparfaites ; FEtityo- 
pien, le Mongol, l'Européen seraieotau même 
point civilisés. Mais il s'en faut qu'il en soit ainsi. 
11^ irouve au contraire que la supériorité de 
ciyilisâtion coïncide généralement avec la supé- 
riorité d'organisation physique, et que les races 
les iQÂçox faites sont aussi les plus civilisées. Le 
Calmouck , « la face large , au front écrasé , ne 
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s'est pas en ^émé^dX beattcoup élevé au dessqs 
de ta vie oopiade; le nè^e^ au crâne étroit et 
aHon^éf a toujours croupi da«^ un état YoisÎD de 
, la put*e barbarie; tandis que le Caucasien > dont 
le front est très développé, et la figure prescpie 
verticale, est parvenu à diverses époques^ et 
surtout dans les temps modernes, à un degré 
cOïiaparativemeut trè^, élevé <le civilisatiofir. De 
tous l^ animaux de notre espèce, le plus su^ 
ceplible de culture, c'e$t sarn contredit rbomme 
de a>ulçur blauobe, c'est ranimai que Ijnnée. 
appdUé homo sapiens eurppeus. 

4è ne dis p9$ qu'un cert^u nombre dlndividus 
tl^M les races obscurçs ne puissent s'élever au3$i 
ha^t et plus haut p^ut-être que le commun des 
hommes de la race blanche : je serais certaine- 
mi^x démenti par les faits. Je &ais qu'on peut 
citer des exemples de; nègres qui se sont plus ou 
moins distingués dans le$ art$^ dans les lettrejs^ 
même dans les sciences '• Mais ces exceptions, 
quoique nombreuse$, ne le ^nt pas asse2 pour 

(i) Voir les exemples rapportés par Qlumenbadi, degen* imm^ 
var. nat.^ et ceux qu^ajoute Lawience , p. ^Q^ei 498 de rotî- 
vrage déjà oîté. Voir aussi TinUressant ouvrage dé M. GHgoirc 
sur la littérature des négrei^ * , . 
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infirmer la règle, etronneparyieiQdraiteQ lesxéu- 
nissaot, et en les comparante la masse d'hommes 
distingués qu'a renfermés dans to^s les temps 
la race caucasienne, qu'à montrer combien celle-- 
ci est en général supérieure par les facultés de 
l'esprit et la force de la pensée. 

Je ne dis pas non plus que les autres racesi, 
considérées dans leur ensemble, ne puissent pas 
s'élever à un certain degré de civilisation : les 
faits me seraient . encore contraires. On peut 
citer, dans la race africaine, les noirs de Saint-Do- 
mingue; dans la malaise, les Otaïtiens ; les Péru- 
viens et les Mexicains, dans l'américaine; et dans 
la mongole j les Japonais et surtout les Chinois 
qui sont parvenus , chacun à leur manière , à un 
degré de culture plus ou moins élevé. Cepen- 
dant, quelle comparaison peut-on établir entre 
ces diverses civilisations et celle de la race euro- 
péenne? Combien ne lui sont-elles pas inférieures 
en. étendue, en intensité, en perfection ? Celle 
des Chinois , la plus remarquable de toutes , pa- 
raît en être, sous beaucoup de rapports, à uije 
distance infinie^ Et d'ailleurs , fût-elle actuelle* 
ment plus parfaite, un seul de ses caractères suf- 
firait avec le temps pour la rendre inférieure i 
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Je veux parier de son immobilité. Elle est stâ- 
tlonnaire depuis quarante siècles; elle ressemble 
à une sorte d'instinct : bien différente de la civi- 
lisation européenne, dont le caractère essentiel 
est d'être à la fois mobile et progressive , c'est-à- 
dire, de se modifier sans cesse et de s*améliorer 
en se modifiant*. 

Larace caucasienne se distingue des autres dès 
les premiers temps de son histoire. Aucun monu- 
ment , aucune tradition ne la montrent dans un 
état de dégradation et d'abrutissement pareil à 
celui où l'on a surpris diverses tribus des autres 

(x) Adelung dit, en parlant de la Chine et des contrées voi- 
sines de ce vaste empire : « Les peuples de ces immenses 
régions retiennent encore dans leur langage toutes les impeiv 
fections d'unç langue qui vient de naître. Comme les enfans, 
ils n^articulent que des monosyllabes. Ils parlent comme ils 
parlaient il y a plusieurs milliers d^années, quand Tespéce hu- 
maine était encore au berceau. Nulle divbion des mots en 
plusieurs classes , comme cela a lieu dans toutes les langues ; 
confusion pleine et entière des personnes et des temps ; nuUe 
inflexion des mots ; nulle distinction des cas et des nombres ; 
on forme le pluriel, ainsi que le forment les enfans, en répétant 
plusieurs fois le même nombre, comme trois et encore trois, 
trois et plusieurs autres, etc. {Mithridate^p, 18.). Un langage 
aussi imparfait, continue le même auteur, rend tout progrès 
impossible , et tant que les Chinob n'en parleront pas d'autre , 
ils feraient de vains eflforts pour s'approprier les arts et les 
sciences de l'Europe. » [ib*p. 28, cité par Law., p' 471.) 
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variétés. Il est permis de supposer qu'elle a com^r 
menée par être tout-à-fait sauvage; mais Ton ne 
saurait assigner d'époque où elle l'ait été, et les 
plus anciens monumens la représentent au moins 
dans l'état nomade. Les Arabes de la Genèse, les 
Grecs d'Homère, les Germains de Tacite ne sont 
pas encore sans doute des peuples très avancés; 
mais qui pourrait nier que leur état ne soit très 
supérieur à celui où l'on a trouvé les naturels 
de la Nouvelle* Hollande et plusieurs tribus de 
l'Amérique? 

Si les Caucasiens se distinguent des autres va- 
riétés à leur origine , ils s'en distinguent bien da- 
vantage dans les temps postérieurs. Plus on s^é* 
loigne de leur point de départ et plus on les trouve 
en avant des autres races. Ils ne font pas des 
progrès ininterrompus : leur civilisation est irré- 
gulière dans sa marche : elle s'arrête, elle rétro* 
grade ; elle ne disparaît jamais entièrement : «lie 
reparaît au contraire avec plus de force; elle se 
répand sur des espaces plus étendus; deprocbe 
en proche, elle a envahi ainsi toute T^yrope, et 
depuis plusieurs siècles, elle y fait des progrès 
soutenus et toujours plus généraux. 

Dans le même temps , l'éducation des autres 
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races ne paraît pas ayoir fait de progrès sensible. 
Je pariais tout à Fheure de rimmobilité des Asia- 
tiques^ on peut parler de celle des Africains. Ils 
restent plongés depuis deux mille ans dans leur 
barbarie originelle, et le nègre que nous connais- 
sons n*est pas supérieur à TEthjopien que les an- 
ciens ont connu. Quant aux naturels de TAméri* 
queet dbs lies du sud, ou sait dans quel état ils ont 
été trouvés et dans quel état ils sont encore. 

£t il ne faut pas, comme on Fa fait, attribuer au 
climat le développement de la race européenne. 
7'outes les races sont répandues sous des latitudes 
extrêmement variées. On sait quelle est Fétendue 
de TAfrique; l'Amérique touche auxdeuxpôles; 
l'Asie embrÀsse les'climats les plus divers : com- 
ndent, dabs des situations si prodigieusement dif- 
férentes, les races obscures n'auraient-elles pas 
fait des progrès comparables à ceux de la race 
blanche, si elles n'étaient pas naturellement infé- 
rifettres? Les Européens se sont développés dans 
les climats les plus défavorables ; les autres races 
sont restées plu^s ou moins incultes dans tous les 
dîmats. Les Européens se sont civilisés dans les 
laemes lieux où d'autres races n'ont jamais pu 
cesser d'être sauvages. Quel argument la floris- 
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santé république des États-Unis n'offre-t^eUe pft$ 
contrecenx qui veulent faire honneur au climat 
d'Europe de la civilisation des Enropéens? 

Il ne serait pas plus exact de dire que les Eu- 
ropéens sont redevables de leur civilisation à de 
meilleurs gouvernèmens, à des institutions moèns 
barbares ; car ces choses font partie de leur civi- 
lisation et sont précisément le fruit de leur su- 
périorité . Si les autres races en étaient naturelle- 
ment capaH^s , pourquoi ne les posséderaient- 
elles pas? Pourquoi n'auraient-elles pas aussi des 
gouvernèmens réguliers et des institutions* rai- 
sonnables ? Les lois , les mœurs , les sciences , les 
arts , industrie de la race européenne ne sont 
pas des créations du ciel ; l'auteur des choses en 
avait déposé le germe en elle ; mais elle a le mé- 
rite de l'avoir développé; sa civilisation est son 
ouvrage; elle est l'effet et non la cause de sa su- 
périorité. 

On n'expliquerait pas mieux la supériorité des 
Européens sur d'autres races , et par exemple sur 
la noire, observée dans nos colonies, en disant que 
l'infériorité de celle - ci tient à son état de servi- 
tude. D'abord cette servitude est elle-même u-n 
phénomène assez étrange, et qui demanderait ex- 



Digitized 



by Google 



SUR liA LIBERTÉ. CHAP. II. 7g 

f^atioD* Pourquoi n'est-ce pas la race noire qui 
CK>mniaiide? Pourquoi n'est-ce pas la blanche qui 
sert? Ensuite , la race noire ne soutiendrait peut- ' 
être pas ipieux la comparaison avec la blanche 
ctans son pajs natale où elle est libre, que dans nos 
colondesi où elle est esclave. Enfin la race blan- 
che a été vue aussi dans l'esclavage, et dans un 
esclavage pire que celui des noirs. M. JefFerson, 
dans ses excellentes notes sur laVirginie, observe 
avec raison que la condition des esclaves chez 
les Romains , particulièrement au siècle d'Au- 
guste , était infiniment plus dure que ne l'est celle 
des nègres que nous avons réduits en esclavage, 
a Cependant, dit-il, malgré tous ces genres d'op- 
pression , et beaucoup d'autres circonstances dé- 
courageantes , les esclaves, chez les Romains, 
montraient fréquemment les plus grands talens. 
Plusieurs excellèrent dans les sciences; de sorte 
que leurs maîtres leur confiaient communément 
l'éducation de leurs enfans. Epictète; Phèdre et 
Térence furent esclaves ; mais ces esclaves étaient 
de la race des blancs. Ce n'est donc pas , ajoute- 
t-il, l'esclavage, mais la nature qui a mis entre 
les r^cesc une si grande diflPérenoe ' ». 

■' (1) Notes sur la' Virginie, traduction française, p. 206 à 208. 
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(S obscures ne sont pas 
•Qpre mouvement; au 
anche; mais elles n'ont 
' sa civilisa tiofi. Depuis 
:els de l'Amérique ont 
le des arts de l'Europe , 
)re sol , leurs arts n'ont 
èreté qative. Ils ont vu 
ntes colonies sans ^tre 
tentés d'imiteraucun des travauii: auxquels elles 
devaient leur prospérité croissante. L'exemple, 
la persuasion, les encouragemens, rien n'a pu 
leur faire abandonner leur vie vagabonde et pré- 
caire pour l'agriculture et les artys. 

Si l'on pouvait mettre en doute la supério- 
rité intellectuelle de la race blanche , il n'y au- 
rait qu'à considérer Timportance du rôle qu'elle 
joue sur notre planète , et l'étendue de la domi- 
natioa qu'elle y exerce. Elle occupe presque 
exclusivement l'Europe; elle est souveraiue maî- 
tresse de l'Amérique ; elle règne sur une portion 
considérable de l'Asie; elle a des colonies en 
Afrique et à la Nouvelle-Hollande; elle s'est ré- 
pajidue dans tops les quartiers du globe; elle a 
des établissemens partout, et ces établissemens 
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s'étendeot sans cesse. Les autres races sont bien 
loin d'aToir montré la même curiosilé ^ la même 
audace^ là même force expansive. Ce ne sont pas 
elles qui sont venues chercher les Européens; ce 
sont lés ^Européens qui ont été au devant d'elles^ 
qui sont allés les découvrir, les visiter dans les 
coins de la terre les plus retirés. Le monde, sans 
les Européens , ne saurait pas même leur exis- 
tence, et la plupart d'entre elles seraient igno- 
rées àvL reste du genre humain. 

Enfin une dernière marque de Tinfériorité 
des races obscures , un fait dont il semblerait ré- 
sulter qu'elles ne sont que des dégénérations de 
la race blanche , c'est qu'elles tendent à revenir 
à sa couleur et à ses traits , tandis qu'elle ne prend 
leur coulear et leurs traits que fort difficilement. 
Tel est du moins l'avis de Blumenbach , adopté 
par A\^. Lawrence , et que ces savans naturalisa 
tes appuient sur des observations faites dans les 
îles de la mer du Sud et dans plusieurs parties 
de l'Afrique'. 

Les faits semblent donc établir que les races 
obscures, inférieures à la race européenne sous 

(i) W. Law., outrage cité , p. 554- 



Digitized byCjOOQlC 



j83 INFLUENCE DE LA» RAGE . 

le rfi^ppprt de l'organisation , ne manifestent pas 
la même force d'intelligence, qu'elles n'ont pas 
le même fondsr d'industrie, qu'elles ne sav<ent pas 
au niêflae degré accroître par l'art leur puissance 
fje^tu relie; qu'en un mot, elles ne sont pas capa- 
U^ç.de faire de leurs forces un usage aussi in- 
gjénieuK , aussi grand , aussi varié. 

8^ Il ne ^ paraît pas non plus qu'elles pui3sent 
en feire un usage aussi moral, soit à l'égard 
d'elles-mêmes, soit dans leurs rapports d'homme 
à homme et de peuple à peuple. 

Cel^ doit résulter d'abord de l'infériorité de 
leur esprit. Il n'est pas possible que leurs mœurs 
ne se ressentent pas aussi bien que leurs arts de 
ce quipeut leur manquer en intelligence. Si lamo- 
rale est une affaire de sentiment elle est surtout 
une affaire de sens; et, toutes choses d'ailleurs 
égales , il n'est pas douteux que , de deux races 
différentes, la plus capable d'acquérir des lu- 
mières ne soit aussi la plus capable d'acquérir 
des vertus. 

L'obsservation d'ailleurs confirme ma remar- 
que , et les faits paraissent montrer assez claire- 
ment que les races obscures , moins heureuse- 



\ 
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ment (louées du côte de l'esprit, ont aussi une 
morale moins parfaite. 

Quelque peu avancées que soient encore les 
moeurs de l'Europe, il est deux maximes que ses 
peuples adoptent universellement, au moins eh 
spéculation, et dans lesquelles est renftrméè 
toute la morale. La première, qui est la base de 
la morale individuelle, c'est que nous devons 
satisfaire nos besoins avec une certaine inesure ; 
la seconde, qui comprend tous nos devoirs de re- 
lation, c'est que nous devons les satisfaire par des 
moyens qui n'offensent pas les autres hommes. 
Il s'en Jaut sans doute beaucoup que Ibs na- 
tions de TEurope conforment exactement leur 
conduite à ces préceptes ; mais si l'on considère 
les mœurs des autres variétés du genre humain, 
qn est forcé dé reconnaître qu'elles s'en écartent 
bien davantage encore. 

11 ne. semble pas douteux d'abord que, dans 
leurs habitudes person nelles, les hommes de race 
nègre. Ou mongole, ou malaise, ou américaine, 
ne se montrent en général moins prudens, moins 
modérés , moins délicats que les hommes de cou- 
leur, blanche. Ils paraissent plus soumis à l'in- 
stinct, plus esclaves de leurs appétits, moins ca- 

6. 
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pables de sacrifier une jouissance présente à la 
juste appréhension des maux futurs qu^elle est 
susceptible d'entraîner. Ifs paraissent aussi moins 
capables de mettre de la réjBexiod et de la jus- 
tice dans leurs relations avec leurs semblables. 
Il est une multitude d'actions impures ou yio- 
lentes qui ne leur inspirent aucune aversion. 
L^infanticide, la polygamie, la servitude do- 
mestique sont des choses universellement ad- 
mises dans leurs codes de morale. On en peut 
dire à peu près autant de Tesdavage pcJitique et 
civil partout où ces races sont formées en cMp$ 
de nation. Enfin la guerre est leur état habituel 
de peuplade à peuplade. 

Il est bien vrai que ces excès peuvent venir et 
viennent en effet en partie de leur gente de vie, 
de la maciièiie dont elles pourvoient générale» 
ment à leur subsistance. Maisest-il en leur pouvoir 
dechanger d'état?N'est41 pas des vices quitiennent 
à leur complexion ? de certains progirès qu'elles 
sont naturellement incapables de faire? de cer- 
taines vertus qu'il semble impûssiUe de leur in- 
culquer? 11 est plusieurs de ces races, ou du 
moins il est dans ces raices plusieurs variétés qui 
paraissent absolument incapables de tempérance 
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el de prévoyance, qui montrexit une insurmon- 
table trersion pour le travail, seul mojeu de sar 
tisfaire ses besoins ^ns faire violence aux^utres 
bommes^ Les individus de ç^ variétés semblent 
donc soit dans leurs rapports avec eux-mâiàes» 
soit dans leurs n^iutu elles relations, moins sqscep- 
tîbles que les bommes de couleur blancbe^ d'^p* 
prendre à faire un usage moral de leurs facultés. 

9. lia conséquence de tout ceci n'est pas sans 
doute que nous pouvons nous dispenser de jus;- 
ùce envers les races obscures^ De ce qu'elks<aur 
raient le malbeur de nous être inférieures, je ne 
veux pas iqférer qu'il faut les rendre encore plus 
misérables. Je ne prétends sûrement pas remettre 
en question si les Indiens sont des hommes, ^i 
s'il faut nécessairement des bulles du pape foniç 
les traiter comme tels. Je n'entends excuser, je ' 
prie le lecteur de le croire, ni la traite et l'escla- 
vage des Africains, ni le massacre des indigènes 
die l'Amérique, ni l'état de minorité perpétuelle 
auquel les Espagnols ont réduit le peu d'Indiens 
qu'ils n'avaient pas exterminés \ Assurément 

(1) « Dans un siècle où Ton discuta formellement si les In- 



Digitized byCjOOQlC 



86 , ItXFiAJBïUCE DB LA Mé^CM 

si' quelque chose pounait rendre douteuse la pu- 
f^riomtéde notreràoei ce fierait bien la conduite 
qu'elle a ternie eoyejns ses pareàtea fd' Afrique et 
d'Amérique r et la manière Idout ellja a prétendu 
f U6iîfier-se^ atteiitatsr ' . 

diens étaient des êtres raisonnables , dit M. de Humboldt , on 
crut leâi^ accorder ^ti bienfait en les tvakant comme de* mi^ 
n^ç$^ ^u ]^» me^U^nt k i^f^^p^vdté sous, la tutelle des b^cs, 
et en déclarant nul tout acte signé pai* un natif de la race cui- 
vrée^ toute obligation que ce natif contracterait àu^lessus de là 
aiMme ide i$ ù. Qe3 loi«.ise «ntîntie^pant 4«xiS;laur i^eiqe vi- 
gueiH*: elles, mettent des barrières insurmontables entre les In- 
diens et les autres castes dont le mélange est généralement 
jMliibéi Dè^ nliUiers' d'habitan» ne pecnrent faire des. c9i|Uvt|5 
yijables ino pueden tratarpr çontratar). Condamnés à une mi- 
norité perpétuelle, ils deviennent à cbarge â eux-mémès et a 
V\ÊtÂt éàsïé léqoiel ils viveiit. yi' {Essai poUt. sur iaitfimmUet- 
^^m'gne^ t. Jj p, /i^'S.y . M .* , 

(i) Ce qui aurait dû exciter son humanité a servi de pré- 
texte à ses barbaries. Une intelligence supérieure, une plus 
gtbiide aptitude aiu: seienctfd et miirarts doivent lire employa 
^ptnnia ^observe judicieu;îeme«t I^awrence, ^ étendre les bien- 
faits de la civilisation, à multiplier les jouissances de la vie so- 
ciale ', et non à' accabler Tigndi^ant ef le faible, et non k ^mle 
tombei* dans un abîme encore plus profond de misère et d'a- 
brutissement celui que la nature a déjà condamné à occuper 
les derniers rangs de la société humaine. Quand on voit aux pri- 
^s deux hommes également vigoureux , paiement bien^rmés , 
il est possible de rester spectateur de la lutte et d'en attendre 
Vîssue avec une sorte d^intérêt et de curiosité. Mais si le fort 
attaque le faible ; si un homme armé jusqu*anx dents assaille 
un bonune sans défense; si Ton voit l'adresse, l'habileté, la 
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Tout ce ■ que je- vcoxiinduire -de rinférkmté 
des races obscoireS' c'est qu'étant moins^auseepi 
tiUes de cnltitre q«e la^raceblaDcbeieUessont 
moins susceptibles de liberté. Je n'ai nuJle^ei^ 
vie de flatter la vanité de ceUe^d; «M^ore miiûis 
voudrais-je offenser la dignité de celles-là. Mon 
seul dessein est de constateir une vérité dont la 
' connaissance importe à toutes^ savoir que la ii<^ 
berté des hommes dépend, avant toutes choses, 
de la perfecëon naturelle de leurs facultésw Qr 
les faits rendent, je crois, cette vérité manifestev 
La'miiisation supérieure de la race blanche n^est 
le produit, on vient de le voir, d'aucune cir- 
constance extérieure, ni d'aucun hasard heu- 
reux; elle résulte donc de sa nature, elle wnt 
de la supériorité de sa conformation. Par cela 
seul que cette race est douée d'organes plus pw- 
faits, elle peut tirer un plus grand parti de sotn 
intelligence ; elle est, plus qu'une autre^ capable 



science ; si Ton voit les armes et les arts supériem*s de rEuropc 
combinés et mis en œuvre pour dépouiller un pauvre s«^uvagp 
du seul bien qu'il possède, de la liberté , il n'y a pas laoyen de 
soutenir la vue d'un tel spectacle^ il faut détourner les yeux 
avec un sentiment d'indignation et d'horreur. {Lectures, q/^ the 
naU hist. qfman.} 
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d'exercer une ftetkm utile et puissante sut la na- 
ture et' sur elle-*méme> et de porter dans tous 
les travaux et dans toutes les fonctions de la so^ 
ciélé les connaissances scientifiques et les bai»^ 
tttdes nioretes qui peuvent en faciliter Fexercice 
et le faille fructifier. 

L'écrivain distingué^ qui> dans un ouvrage 
récent, a paru craindre pour les nations euro?* 
péennes le sort des peuples asiatiques ' , n'a pas 
asse£ tenu compte de la différence des races» 
Que la Gazette impériale et le JSambtm gou*' 
vernent les Tartares ou les Mongols de la Chine , 
ce fait n'a rien, je pense, qui nous doive beau* 
coup inquiéter. « he^ peuples qui ont ie front 
écrasé , dit Lawrence , n'ont jamais mis en doute 
que des millions d'êtres humains ne pussent 
être la propriété d'un homme ^ ^ Mais nous ne 
sommes pas de race mongole; nous n'avons pas 
le crâne aplati des Galmoucks. Les peuples de 
notre race ne professent point en général les 
maximes de la servitude. Nous avons pour té- 



(i) M. B. Constant, dans son ouvrage sur ks Religions. 
[i) Ouv. cité, p. 4^5- -"«Des nouvelles récentes de la Chine 
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moins ie 1» «Ugnilé Je lem> nature» et les as^ 
ciemies république» de la Grèee et de Rome , et 
les républiques iuliennesdv mojen kge, ficelles 
de la Suisse et de la fibllande , et celles du'uofd 
et du sud de l'Amérique» et lesmouacreliies plus 
ou moins limitées de T Angleterre et de la Fraiice> 
et les magnanimes efforts que fait sous nos jeux 
la Grèce renaissante pour s'arracher à kt domi-* 
nation des Turcs. Il nous arrive sans doute fré«- 
quemment de céd^r à la Tiolence; maïs nous la 
subissons sans la reconnaître; nous n'avons )a^ 
mais consenti à regarder le despotisme comme 

1101]^ ont fiut.coxuiailre ua jugeipent reinla eu iBiS, par lequel 
tin littérateur, nommé Whang-See-Heou , a été déclaré coupa- 
ble de haute trabisou et condamné à être taillé en pièces j^oar 
s'être pengrùs d'abrégtr 1^ grand dieti^nnaMPe de KimgrHit iOt 
avoir osé écrire dans sa préface les petits noms , ou noms pri- 
mitifs de famille de Confucius et de 1 empereur. Le même jugé» 
ment prononce en outre la peine de mort centre 4oiMlesïp«re0$ 
et enfans du coupable âgés de plus de seize ans, et condampe 
les autres à être exilés ou dounés comme esclaves à des grands 
de la cour. « Cette sentence , dit le journal estimable où jepuia^ 
ces détails, a été gracieusement mitigée par l'empereur, qui, 
pour favoriser le condamné , a ordonné qu'il ne serait point taillé 
en pièces , mais seulement décolé. Ses parens ont reçu leur par- 
don , et ses enfans ont été réservés pour la grande exécution 
qui doit avoir lieu en automne. » Le Globe, du 3 septembre iSaS, 
n» i53, p. 794)' Ces faits caractérisent assez bien l'état politique 
de la Gbiné. Et voilà, dit-on, le sort qui nous attend ! 
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un étatdéfinitif; ni même comme un état durable. 
Nous différons autant des Chinois > en un mot> 
par notre caradère pQlitique que par nos habi- 
tudes industrielles. Tandis que chez ce peuple 
le gouvernement est immobile comme l'indus- 
trie , chez nous il est mobile et progressif comme 
elle^ Le gouvernement, en Europe, est un art 
soumis ^omme tous les autres au mouvement 
d^ idées et des moeurs ; et à mesure que ' les 
populations deviennent à cet égard plus raison- 
nables , les dépositaii*es de leur puissance sôtit 
tout naturellement obligés de le devenir. 

ïo. Il n*est donc pas douteux qu*il ne faille 
accorder beaucoup fit la diflFérence des races, et 
que la perfection déjà liberté ne dépende avant 
tout de celle de nos facultés. Passons à de nou- 
velles remarques. 
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CHAPITRE III. 

Que les peuples les plus cultivés sont les plus libres. 



. 1. Si toutes les variétés de Veapèce Jbmmiulae 
De sont pas également aptes à. devenir. JU>re$j| 
chaque variété particulière n'est pas égalemeut 
libre dans toutes les situations. La liberté dont 
un peuple est susceptible dépend des progrès 
qu'il est capable de faire; la liberté dont il jouit 
dépend des progrès qu'il a déjà laits. Chacun ^ 
dans la mesure de sa capacité naturelle^ est plus 
ou moins libre selon qu'il occupe une place plus 
ou moins élevée dans l'échelle de la civilisation « 

2. J'ai déjà énoncé cette vérité dan? mon pre- 
mier chapitre > et elle est si simple qu'elle ne 
devrait , à ce qu'il semble^ souffrir aucune sorte 
"de contradiction. Il en est peu cependant de plus 
contredite. On accuse la civilisation de ruiner 
les mœurs ^ d'avilir les caractères^ de tendre à 
la dissolution de la société , que sais-je? 
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Examinez un peu l'idée .que la plupart des 
hommes se font de la marche de leur espèce ; 
observée collectivement. On veut que les aggré- 
gations d'hommes, les sociétés^ les nations aient, 
comme les individus, leur enfance , leur virilité, 
leur décrépitude; mais en même temps on croit 
que le progrès de l'âge produit sur elles des 
effets tout contraires à ceux qu'il â sur les in- 
dividus. On pense qu'il n'est donné qu'aux in-t 
dividus de devenir plus sages en prenant des 
années* Quant aux nations, on soutient qu'en 
vieillissant elles se dérangent, se gâtent; et chose 
singulière! c'est, dit-on, dans l'âge de la cadu- 
cité qu^elles se laissent entraîner aux plus grands 
désordres; c'est alors qu'elles deviennent tur- 
bulentes, débauchées, corrompues, tous excès 
auxquels il serait, ce semble, plus naturel de 
supposer qu'elles se livrent dans la fougue de 
l'âge, que lorsqu'elles sont sur le retour et 
qu'elles touchent à leur fin. On avoue qu'en 
vieillissant elles se civilisent; mais on dit qu'en se 
civilisant elles s'énervent, se dépravent , qu'elles 
dégénèrent, en un mot, et qu'elles dégénèrent 
d'autant plus qu'elles se civilisent davantage. 

Ce procès à la civilisation n'est pas nouveau. 
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L'idée que notre espèce dégénère à mesure 
qu'elle avance en âge est presque aussi vieille 
que le monde. Pour en trouver l'origine, il fau- 
drait au moins remonter au déluge , car le dé- 
luge fut déjà une punition infligée à Fhomme 
pour avoir dégénéré '. Homère, dans ses chants» 
fait souvent à ses contemporains le reproche 
d'avoir perdu de la taille et de la force des héros 
de Troie. Pline assure que dans tout le genre 
humain la stature de l'homme devient de jour 
en jour plus petite : Cunctp mortalium generi 
tninorem in diesjieri. 

Si nous passons des anciens aux modernes, 
nous voyons les écrivains des opinions les plus 
opposées accuser la civilisation de corrompre,, 
de faire dégénérer les hommes. 

•c L'élévation et l'abaissement journalier des 
eaux de l'Océan, dit Rousseau, n'ont pas été 
plus régulièrement assujettis au cours de l'astre 

(i) Ce châtiment même ne fut pas le premier, et ce serait 
peu de remonter au déluge. Notre disposition k d^éném* date 
de» premiers instans de notre origine; et depuis la faute de 
notre premier père, nous n*avons cessé d'aller en empûi-ant. 
Telle est du moins, selon la foi , la manière dont il faat envi- 
sager Tespèce humaine. Dans toutes les religions, l'âge présent 
est le plus coiTompu. 
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qui nous éclaire durant là nuit que' le sort des 
mœurs et de la probité au progrès des sciences 
et des arts. On a vu la vertu s'enfuir à mesure 
que leur lumière s'élevait sur notre horizon , et 
le même phénomène s'est observé dans tous les 
temps et dans tous les lieux*. » 

Cette opinion de Rousseau est déjà ancienne 
et fbtt connue. Voici des phrases beaucoup plus 
nouvelles et qui le sont moins. 

ce D^'à une fbis^ dit Bf. de Constant^ l'espèce 
humaine semblait plongée dans l'abîme. Alors 
aussi une longue civilisation V avait énefvée..... 
Chaque fois, ajoute le même écrivain, que le 
genre humain arrive à une civilisation exces- 
sive y il parait dégradé durant quelques générar 
tions*. M 

a Nous ne sommes pas, observe M. de Cha- 
teaubriand, de ces esprits chimériques qui veu- 
lent, sans cesse améliorer , et le tout parce que 
là nature humaine , selon eux , marche vers un 
perfectionnement sans terme. Ce n'est pas cela. 
La providence a mis des bornes à ce perfection- 

(i) Discours sur l'influence des sciences et des arts. 
(2) De la Religion , etc. , 1. 1 , p. a36 et la note. 
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nemeot. Four Tarrêler il a suffi à celui qui nous 
a faits de mettre les mœurs de l'homme en con- 
traste ài^ecses lumières et d'oppoaer sçn coçii^r à 
son esprit \ ». 

J'ai sous les yeux uq Yolumineux. pamphlet 
surTétat de l'Angleterrç, dont on attribue gé- 
néralement la publication au ministère britfi^n- 
nique. L'auteur remarque que la grande ma^se 
de la nation russe n'est pas encore parvenue au 
même degré de ciuilisaèion que d'autres peuples 
de rJEurppe, et la preuve qu'il en donne c'e$t 
que ses mœurs ne sont pas aussi corrompues '. 

jM. de Montlosier écrivait textuellement en 
1818 que \^ première chose que le gouvernement 
eût à faire ^ c'était de « marcher bien armé et 
« avec du gros canon ^ s'il était possible, contre 
« tout ce qui s'appelle accroissement des lumiè- 
« res et progrés de la civilisation \ » 

Un grave magistrat posait en fait quatre ans 
plus tard, que « les sociétés périssent par l'excès 

(i) Du Renouvellement intégral, broch. in-8°» novembre 
1823. 

(2) De l'état de TAngleterre au commencement de 1822, 
p. i3a. 

(3) De la Monarchie française en i8i6, p. ^Sq. 
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« de la civilisation^ de même que les corps hu- 
« mains périssent d'excès d'embonpoint^ et ce 
« fait, disait-il^ il le donnait comme pouvant seul 
« expliquer les inconcevables agitations dont 
V (c nous étions alors les témoins '. » 

Un autre écrivait que la France^ marchant la 
première à la tête de la cwilisation^ courait na- 
turellement le risque d'arriver la première à 
ce rendez'Vous de Vabîme où tous les peuples 
aboutissent quand ils ont échangé les vertusponv 
les connaissances^ et les mjrstères pour les décou- 
vertes ^ c'est-à-dire quand ils sont très civilisés*. 
Ces paroles ont été traduites dans la plupart des 
journaux ministériels du continent; et un puis- 
sant monarque les a trouvées si raisonnables et 
si belles qu'il a cru devoir, des extrémités de 
l'Europe, faire parvenir à Paris de^ félicitations 
à l'auteur \ 

j^ ferais aisément des volumes de ce qu'on 



(i) Réquisitoire de M. Bellart dans TafTaire de la Rochdle. 
Voir le Monitettr du 1 4 juin 182^1. 

(2) Réqubitoire de M. de Marchangy dans la même affaire. 
Voir les joumaujt de la fia d*aoât et des premiers Jours de 
septembre 1822. 
• (5) Voir les journaux du commencement de décembre 1822. 
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écrit ainsi contre la civilisation. Et ce langage, 
comme on le voit, n'est pas seulement celui 
dé quelques esprits moroses ou bizarres; il est 
l'expression d'un préjugé populaire, qui est com- 
mun à beaucoup de beaux esprits» et qu'en plus 
d'un pays l'autorité partage. Personne ne nie 
que la civilisation ne nous rende plus ingénieux, 
plus savans , plus riches, plus polis ; mais on veut 
qu'elle nous déprave. Les uns l'accusent de nous 
rendre turbulens et factieux; d'autres, faibles et- 
pusillanimes; presque tout le monde, égoïstes 
et sensuels. Or ce ne sont pas là des qualités bien 
propres à nous rendre libres; et s'il était vrai que 
la civilisation nous les donnât, ma thèse évidem- 
ment serait mauvaise; j'aurais tort dédire que 
les peuples les plus libres ce sont les plus civi- 
lisés. Examinons donc un peu ce procès de ten-- 
dance qu'on fait de toutes paris à la civilisation. 

3. Il est essentiel d'abord de nous entendre 
sur les termes. Qu'est-ce que la civilisation? 

Le mot de cwilisation dérive visiblement de 
celuidecûe^civiTAS. Cité ^ c'est, société. Cis^iliser 
les hommes , c'est les rendre propres à la cité^ à la 
société; et les rendre propres à la ^oc^Ve, qu'est-ce 

1 
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faire? c'est évidemment leur donner des idées et 
des habitudes sociales . La véritable propriété de 
la cwilisation est donc , comme le mot l'indique , 
de nous inspirer des idées e^t des mœurs favo- 
rables à la société. Une cimlisation qui produirait 
des effets anti-cis^ils ou antisociaux serait une ci- 
vilisation qui n'en serait pas une; ce serait le con- 
traire de la civilisation; et dire, comme on le fait, 
que la civilisçition^ tend à la ruine de la cité^ c'est 
dire une chose contradictoire; cela est visible à 
la simple inspection des mots. 

Mais, observe-t-on , le mot de civilisation est 
particulièrement et même exclusivement em- 
ployée désigner l'industrie, les arts, les sciences, 
la richesse ; et le propre de la richesse et de tout 
ce qui l'engendre, ajoute-t-on, est d'introduire 
la corruption dans les mœurs. 

A cela , deux réponses bien simples : 
La première / c'est que ceux qui emploient 
ainsi le mot de civilisation en font un mauvais 
usage; c'est qu'ils lui donnent un sens beaucoup 
trop restreint; c'est qu'il signifie tout ce qui 
nous rend propres à la cité, et non pas seulement 
une partie de ce qui nous reud sociables,; c'est 
qy'il comprend les mœurs en même temps que 
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la science , et qu'il est absurde de dire que la ci- 
vilisation nous façonne à la société, sans nous 
donner aucune bonne habitude sociale, ou même ' 
en dépravant nos habitudes, et en nous en im- 
primant de funestes à la cité. Aussi n'est-ce point 
ainsi que l'entendent les personnes qui se piquent 
d'en avoir des idées justes et complètes ; et quand 
elles donnent à une nation le titre éminent de 
nation civilisée ^ elles ne veulent pas dire seule- 
ment de cette nation qu'elle est riche , polie , 
éclairée, industrieuse; elles veulent dire surtout 
qu'elle a de bonnes habitudes , qu^elle entend ' 
et pratique mieux la justice et la morale qu'une 
autre , et qu'elle sait mieux à quelles conditions 
il est possible aux hommes de bien vivre en so- 
ciété. 

Ma seconde réponse , c'est qu'alors même que 
le mot de civilisation n'impliquerait pas immé- 
diatement l'idée de morale , alors qu'on ne vou- 
drait lui faire signifier que les arts et la richesse 
des peuples , il serait encore insensé de préten- 
dre qu'elle tend à la corruption des mœurs. 

Il est vrai que les arts adoucissent les mœurs; 
il n'est pas vrai qu'ils les corrompent. On leur re- 
proche d'amollir les courages, de détruire les 

7- 
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vertus favorables à la guerre; ils font mieux que 
cela : ils détruisent la guerre même. Ils tendent 
à rendre inutiles les vertus farouches des peuples 
conquérans; ils apprennent aux hommes le secret 
de prospérer simultanément sans se nuire; ils les 
placent d^ns une situation où ils peuvent se con- 
server sans ces efforts surnaturels que des peuples 
guerriers s'imposaient autrefois la dure obliga- 
tion de faire; efforts qui ne sont pas long-temps 
possibles à Thumanité , vertu qui s'use par les 
obstacles particuliers qu'elle rencontre , par les 
reversauxquelselleexpose, surtoutparlessuccès 
qu'elle obtient, par les profits qu'elle rapporte, 
par la dépravation qui suit toujours la fortune 
acquise dans le pillage, et qui, lorsqu'elle vient 
à s'éteindre , laisse le peuple de brigands à qui 
elle avait donné d'abord un faux air de grandeur 
et de noblesse, dans un état de dépravation et 
d'avilissement auquel rien ne se peut comparer. 
. Les arts , dis-je , nuisent à la guerre; mais ils 
ne nuisent pas aux vertus guerrières. Ils n'offrent 
rien d'incompatible avec le courage ; ib chan- 
gent seulement sa nature; ils lui donnent un 
meilleur mobile; au lieu de l'enflammer pour le 
brigandage , ils l'enflamment contre le brigan- 
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dage ; au lieu de lui montrer des biens à ravir y 
ils lui donnent'des biens à conserver. Toute la 
question est de savoir si ITiomme n'est pas aussi 
susceptible de s'exalter pour sa propre défense 
que pour la ruine d'autrui; s'il ne peut avoir 
d'ardeur que pour l'oppression, et n'en saurait 
éprouver contre l'injustice. Or cette questionn'en 
est pas une assurénaent. L'histoire nous montre 
assez d'exemples de peuples laborieux et paci- 
fiques , de peuples d'artisans , de laboureurs , de 
marchands, poussés à la guerre par le besoin im- 
périeux de la défense , et qui ont su faire bonne 
contenance de vaut leurs oppresseurs, quoiqu'ils 
ne fussent pas soutenus comme eux par l'expé- 
rience des armes et Fhabitude de la discipline. 
Loin que les arts abâtardissent le courage, il 
semble qu'ils le rendent et plus noble et plus vif. 
Les Grecs ont plus d'industrie que les Turcs : de 
quel côté se montre-t-on plus intrépide? LesFran- 
çais sont plus cultives que les Espagnols : lequel 
de ces peuples a le plus de valeur militaire? On 
l'a pu juger dans la dernière guerre; on l'a pu 
juger surtout à la déplorable affaire de Llers, où, 
des deux parts, les Français sont restés seuls sur 
le champ de bataille , et où ils se sont battus entre 
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eux pour un. pien.ple qui, <les deux côtés , avait 
fui», Si hs arts nuisent au courage , les Anglais 
doivent être le peuple \e moins brave de l'Eu^ 
rope ; car ils sont le plus riclie et le plus indus* 
trieuJEé. Cependant rarmée anglaise qui fit la pre- 
mière guerre d'Espagne > Tarmée qui se présenta 
sous- les murs de Toulouse, Farmée que nous ren- 
coatrâmes à Waterloo , cette armée que TAngle* 
teïjre tenait si abondamment pourvuç de toutes 
choses n'était sûremei^t pas dépourvue de valeur. 
Les arts n'empêchent donc pas le courage 
miUtaire; ils n'empêchent pas davantage le cou^ 
rage civil. Si les peuples , à mesure qu'ils se ci- 
vilisent, paraissent moins enclins à la résistance, 
ce n'est pas qu'ils soient plus disposés à suppor- 
ter l'oppression, c'est que l'oppression devient 
moins insupportable; c'est que véritablement 
les personnes et les fortunes sont beaucoup plus 
respectées. Loin que la civilisation tende à dimi- 
nuer le courage civil , il est évident qu'elle doit 
Taccroitre; car, nous donnant plus de lumières et 
de dignité, elle doit nous rendre plus sensibles à 
l'injure, plus impatiens de toute injuste domi- 
nation. Nos ancêtres souffraient des choses que 
leurs descendansneconsentiraientsûrementpasà 
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souffrir; nousenavoûs supporté que nos^ neveux 
trouveront^ j'espère, intolérables. Si, à des épo^ 
ques plus ou moin» rapprocliées de nous,'Ott 
a pu faire > sans nous émouvoir , tant de souifiies' 
et dluiqiiités dont la moindre amrait dû exdter 
des réclamations universelles, ce n'est certaine*' 
ment pas que nous fassions trop civilisés ; c'est 
bien , au contraire , que nous manquions de cul- 
ture; et la preuve, c'est que les mêmes excès^qui 
laissaient le gros du public indifférent, excl- 
taient, au plus haut degré, l'indignation d'un 
petit nombre d'bommes qui avaient le sentim^t 
éclairé du mal qu^on faisait à la France. II y a 
donc lieu de croire que si leurs lumières avaient 
été plus générales , le public n'eût pas été aussi 
endurant. Au reste , pour achever de se rassurer 
sur les effets de la civilisation relativement ati 
courage civil , il suffit de considérer le reproche 
qu'on lui fait, d'un autre côté, de nous ren^ 
dre ingouvernables : reproche, pour le dire en 
passant , qui n'est pas mieux fondé que le repro- 
che inverseï car rien, à coup sûr , ne ressemble 
moins à l'esprit de rébellion que la haine des 
brigandages politiques; et l'on peut dire queia 
société ne se montre jamais plus lojrale et plus 
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^fidèle que lorsque les progrès de la civilisation 
lui oujk appris à défendre son gouvernement 
contre les ambitieux et les pervers qui ne ces- 
sent de le pousser à mal faire V 

Mais^dit^on^ les atts nous ont enrichis , et 
c'est ainsi qulls nous ont corrompus *. Autre 

(i) L'expres^D da 40€i4té Jidèle à son gouvernement est 
une expression qui ne semble pas ti'op convenable. L^a so- 
ciété a sans doute le devoir d^êtxejidèle à la raison, à la jus- 
tice; jnaii il paraît choquant de dive qu'elle doà fidélité à ses 
délégués , -à ses gens , aux hommes qu elle charge d'une portion 
quelconque de ses aÔaires. Cependant, si l'on veut transporter 
à la société une vertu qui est surtout le devoir de ses minis- 
tres , je dirai que les sociéiés^fidèles ce ne sont pas celles qui 
approuvent tout ce que fait leur gouvernement, mais celles qui 
n'approuvent que ce qu'il fait de bien, qui l'empêchent com-a- 
geusement de mal faire^ qui s'efforcent de le soustraire à l'in- 
fluence des mauvais conseils. 

Un gouvernement aurait beau être animé des intentions les 
plus honorables y si la masse des bons citoyens restait indiffé- 
rente à sa conduite, il serait presque impossible qu'il se conduisit 
bien. La foule des ambitieux et des intrigans ne s'endort pas 
en. effet comme le public. Moins le public se soucie de ses af- 
faires et plus les intrigans les prennent à cœur. Ils investissent 
le gouvernement, l'envahissent, le subjuguent; ils s'en ser- 
vent comme d'un instrument ; ils lui font entreprendre à leur 
profit les choses les plus condamnables ; ils le poussent , de 
violence en violence , jusqu'à lasser la patience universelle ; et 
la société qui, par un respect mal entendu, n'avait pas voulu 
d'abord le contenir, se voit obligée à la fin de le détruire. 

(a) « En même temps que les lois encourageront le mouve- 
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dn pillage et des extorsioos. Je crois bien eo effet; 
que les arts divers par lesquels le çonquéraot, 
le ¥oleur, Fintrigant^ l'agioteur se procureat 
le bien d'autrui^peUveoJt contribuer à les per- 
vertir alors même qu'ils les enrichissant. Mais 
comment oser attribuer le même effet aux arts 
utiles , aux arts vraiment producteurs? Gardons- 
nous de confondre les gens qui travaillent avec 
les gens qui intriguent» et les hommes indus* 
trieux avec les chevaliers d'industrie. Si, pour 
prospérer ,. ceux-ci ont besoin déplus d'un vice, 
ceux-là pour réussir ne peuvent se passer des 
qualités morales qui constituent l'homme de 
bien. Tandis que le ^courtisan puise, suivant 
Montesquieu , ses plus grands moyens de succès 
dans la bassesse , la flatterie , la trahison , la per^ 
fidie > l'abandon de ses engagemens , le mépris 
de ses devoirs sociaux , le véritable industrieux 
trouve ses meilleures chances de fortune dans 
le travail , l'activité , l'économie , la probité et la 

ment des arts et de Findustrie comhie principe de prospérité 
pour FEtat, Fopinion s'empressera de le châtier comme source 
de dépravation pour les mœurs. » (Montlosier, de la Monar^ 
chie française c/i i8i6, p. 3i40 
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pratique de toutes les vertus sociales. Les arts y 
bien loin de nous corrompre en nous enrichis- 
sant> contribuent donc à nous rendre meilleurs 
en même temps qu*ils nous rendent plus riches. 
Ensuite , considérée en elle-même, et abstrac- 
tion faite des moyens de l'acquérir , il s'en faut 
bien, sans doute, que la richesse soit une cause 
de dépravation. S'ity a, ordinairement, beau- 
coup de corruption dans les cours, c'est moins 
la fiiute des grandes fortunes dont on j jotiit que 
celle de l'espèce particulière d'industrie par là-' 
quelle on y devient riche. Le courtisan, loin 
d'être rendu plus pervers par ses riiAesses, leur 
doit le peu qu'il a de bon. C'est à l'état où elles 
le mettent qu'il doit cette politesse , cette urba- 
nité, cette bienséance qui, si elles u& sont pas 
des vertus , servent du moins de masque à ses 
vices. De tous les moyens de réfornjer les mœurs, 
la richesse est peut-être le plus efficace : elle nous 
assure le bienfait d'une meilleure éducation; elle 
nous inspire des goûts et nous fait contracter 
des habitudes d'un ordre plus élevé; elle nous 
{dace dans une situation où nous avons un plus 
grand intérêt à nous bien conduire; elle nous 
donne un état et une considération à ménager; 
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ella nous procure du loisir en£n ^ et tous les 
mojens d'acquérir des lumières ; et loin que par- 
là elle tende^ comme on le dit, à nous corrompre, 
c'est par-là surtout qu'elle tend à nous réformer. 
Quelle apparence, en effet, que les lumières, 
qui nous mettent en état de mieux aperceyoir 
les conséquences des mauTcâses actions, soient 
pour nous un stimulant de plus à mal agir? Sans 
doute il ne suflBit pas , pour faire le bien , de le 
connaître; il faut encore que les bonnes habi- 
tudes viennent à l'appui de la saine instruction : 
mais ce a'estque sur la saine instruction que peu- 
vent se fonder les bonnes habitudes , et le com- 
mencement de toute sagesse est dans la science. 
Ainsi ne voblût-on voir sous le mot de civili- 
sation que des idées d'arts , de sciences , de ri- 
chesses, il serait encore impossible évidem- 
ment de lui faire signifier , par induction , la 
corruption des moeurs. Encore une fois, ce qui 
déprave c'est la manière de s'enrichir et non pas 
|a richesse; ce sont Iqs arts quila&nt seulement 
changer de mains, et non pas les arts qui la pro- 
duisent. Loin que ces derniers, les seuls ^ue la 
cisnlisation as^oue, nous conduisent par la fortune 
à la dépravation , il est clair comme le jour qu'en 
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accroissant la masse des richesses , ils sont la 
cause la plus active de la diffusion des lumières 
et du perfectiQmiement des mœurs. 

4* Maissi^ de sa nature, lacivilisation n'entraîne 
pas la ruine des mœurs et de la société , com- 
ment ^ dira- 1- on, expliquer Thistoii^e? On n'y 
voit de nations fortes que les nations peu culti- 
vées. Parvenus au faite de la cwilisation^ les em- 
pires tombent et s'écroulent. Voyez les Etats de 
l'antiquité'. 

Il n'y a point dans l'histoire ce qu'on prétend 
y voir. On n'y saurait découvrir de nations qui 
aient péri paç^excès de culture. Nous voulons que 
les peuples aient, comme les individus , leur an- 
née climatérique , après laquelle ils commencent 
à décliner. Mais quelle est cette année? quel est 
cet âge de la civilisation auquel les sociétés hu- 
maines ne saursûent arriver sans commencer 
aussitôt à aller en décadence? Nos idées là-des- 
sus sont si mal arrêtées , si peu faites , que nous 
ne savons pas même dans quel ordre il convient 
de classer les peuples civilisés. Nous appelons 

(i) Réquisitoire déjà cité, de M. de Marchangy. 
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les premiers nés à la civilisation ^ les peuples 
enfans, les peuples des premiers âges, des peu- 
ples anciens j et les peuples de nos jours, des 
^uples qui ont hérité de l'expérience et des lu- 
mières de quarante siècles , nous Içs appelons 
des peuplés modernes, Nou$ appelons les na^ 
lions de l'Europe des nations vieilles; et les 
Américains dés Etats - Unis , nous les appelons 
une n^xion jeune. Tout cela est à rebours de la' 
vérité. Dans l'ordre de la civilisation, les Améri- 
cains sont plus âgés que nous ' ; nous le sommés 
infiniment plus, que les peuples soi-disant^n- 
ciens. Dans l'ordre de la civilisation , t^'est nous 
qui sommes les anciens, et non les peuples des 
premiers temps historiques. Si les sociétés hu- 
maines ne pouvaient, sans périr, dépasser un cer- 



(i) S'ils ne le sont pas sous le rappoit des arts, ils le sont 
au moins sous celui des mœurs, et surtout des mœurs politiques. 
Rfen, à coup sûr, n'anbonce moins une société encore dans Ten- 
fance que la manière dont ils vivent politiquement. Ce qui ca- 
ractérise Fenfance des^peuples , c'est le règne de la ruse, ou bien 
celui de laforce et des passions bru taies. •Or, les Américains sont 
incontestablement de tous les peuples de la terre celui aux af- 
faires de qui la violence et la fraude ont le moins de part. Un 
tel état eàt Findice d'une civilisation achevée et non d'une ci- 
vilisation qui commence; c'est par-là que les peuples doivent 
finir, et non par-là qu'ils ont débuté. 
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tain degré de civilisation , il y a long-temps que 
nous aurions disparu de la scène dti monde> car 
il y a long-temps que nous sommés plus civilisés 
que le furent jamais les peuples dits de ranti- 
quité. Cependant rien n'annonce assurément que 
notre fin soit très prochaine. 

Il ne nous est guère possible de bien savoir 
ce qui a causé la ruine des premiers peuples 
civilisé3. Mais si, sur un fait aussi vaste , aussi 
compliqué y aussi éloigné de nous, je voulais 
comme im autre hasarder une explication, je 
dirais qu'ils ont péri par défaut bien plus que 
par excès de culture; je dirais qu'ils ont péri 
parce qu'ils avaient voulu vivre par de mauvais 
moyens; parce* qu'ils avaient fondé leur exis- 
tence sur des principes destructifs de toute force 
réelle , contraires à tout véritable développe- 
ment, savoir la guerre et l'esclavage ' ; je di- 

(i) Je n^examine point si, comme on Ta dit, la guerre et*la 
servitude étaient une nécessité de Fépoque où vécurent les peu- 
ples anciens. Je crois qu'ils avaient été portés à adt^er cette ma- 
nière de vivre , moins par leur situation que par leurs mœurs , 
encore extrêmement imparfaites : je n'en veux pour preuve que 
le souverain mépris qu'ils avaient pour tous les arts utiles , mé- 
pris qui est partout le signe non équivoque de la barbarie. Au 
reste , que ce mode d'existence fût nécessaire ou volontaire , 
toujours est-il qu'il opposait les plus grands obstacles au déve- 
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rais qu'ils ont péri surtout parce que de leur 
temps il existait beaucoup de peuples qui n'é- 
taient pas du toiît civilisés. Ce ne fut pas la ci- 
vilisation des Grecs qui causa leur ruine, ce fut 
la barbarie des Romains. Les Romains, à leur 
tour, ne furent pas détruits parleur civilisation, 
mais par la brutalité des Goths, des Huns, des 
Vandales et de toutes ces hordes de barbares 
qui, durant plusieurs siècles, ne cessèrent de 
fondre sur eux. A. l'époque où s'écroula leur 
empire, la barbarie sur la terre était encore 
beaucoup plus robuste et plus tivace que la ci- 
vilisation. Ils ne pouvaient donc manquer de 
succomber. Combien de fois , depuis sa nais- 
sance, la civilisation n'a-t-eUe pas éprouvé de 
ces catastrophes ! On l'a vue expirer successive- 
ment en Egjpte , en Grèce , à Rome , à Constan- 
tinople. Mais , étouflFée sur un point , elle ne tar- 
dait pas à renaître sur un autre; elle s'y déve- 
loppait avec plus d'énergife, elle se répandait 
sur de plus vastes espaces; il n'est plus main- 
tenant en Europe de nation qu'elle n'ait attachée 
au sol , qu'elle n'ait plus ou moins éclairée et 

loppement dé leurs forces. C'est ce qu'on verra plus clairement 
ailleurs. ( f^oj-, plus loin , chap. 7.) 
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adoucie; et je chercl^e où seraient parmi nous 
ou autour de nous les barbares assez puissans 
pour la détruire. 

5. Ceux qui nous trouvent trop civilisés nous 
font un reproche qu'en vérité nous ne méritons 
"guère. Nous périssons d'eaçcès de civilisation , 
disent-ils, et la civilisation, toute grande, toute 
ancienne qu'elle est, se trouve encore, sous bien 
des rapports, dans un véritable état d'enfance. Là 
plupart de nos progrès sont d'hier; les plus essen- 
tiels sont encore à faire; si nos arts sont avancés 
nos mœurs sont loin de Pêtre , ou si nos mœurs 
privées le sont un peu, nos mœurs publiques 
ne le sont pas du tout. 

Je touche ici à la véritable cause de nos dis- 
cordes* Si le monde est dans un continuel état 
d'agitation , si quelquefois il semble, coname ou 
dit, menacer de se dissoudre, ce n'est pas que 
la civilisation ait trop pénétré dans nos arts, 
dans nos goûts, dans nos usages , dans nos rela- 
tions privées , c'est qu'elle n'a pas encore assez 
pénétré dans nos relations politiques. 

Observez dans le commerce ordinaire de la 
vie l'élite des hommes qu'on appelle bien élevés : 
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voyez-vous qu'ils s'iajurient, qu'ils s'accusent, 
qu'ils s^attaquent, comme nousle faisonssanscesse 
de gouvernansà gouvernés? Non sans doute. 
Et d'où vient entre eux cet état habituel de bonne 
intelligence? de ce qu'ils savent à quels égards, 
à quelles règles de justice et de bienséaqce ils 
doivent mutuellement se soumettre pour rencïre . 
leurs relations sûres et faciles. Et d'où viennent 
entre nous, gouvernans et gouvernés, ces hon- 
teuses dissentions ? de ce que, dans les rapports 
que nous avons ensemble , nbus ne voulons pas 
nous assujettir aux mêmes règles de convenaiiice 
et d'équité. GouVernans, nous sommes hautains 
et iniques ; gouvernés, nous sonmies brouillons 
' et mutins : faut-il s'étonner que nous ayons peine 
à nous entendre, et que nos querelles rem- 
plissent le monde de trouble et ^e confusion ? 
Mais attendez que les temps et l'expérience nous 
aient enfin appris à nous soumettre dans nos 
rapports publics aux mêmes règles de morale 
qu'observent les gens de bien dans leu^s rela- 
tions domestiques et d viles; attendez que la ci- 
vilisation ait pénétré dans le gouvernement, seu- 
lement au degré où elle est enlacée dans la vie 
privée , et vous verre?, bientôt cesser nos dis- 

8 
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cordes. Le trouble et l'agitation qui régnent dans 
la société sont donc visiblement le symptôme 
d'un défaut et non pas d'un excès de civilisa^ 
tion. * 

6. En résumé la civilisation accroît sans cesse, 
on le reconnaît, la masse de nos idées, de nos 
découvertes, de nos richesses, de tous nos moyens 
d'action . Loin que par là elle nous corrompe, c'est 
par là surtout, nous venons de le voir, qu'elle 
tend à nous amender. Elle adoucit les mœurs , 
elle les épure et les élève; elle est favorable à 
la justice, à la dignité, au courage; elle im- 
plique les idées d'ordre et de morale aussi for- 
tement que celles de richesse et d'industrie. Elle 
renferme donc en elle-même tous les élémens 
de la liberté , et j'ai raison de dire que les peuples 
les plus cultwés sont les plus libres, 

7. Je prie , avant de finir , qu'on prenne garde 
à la manière dont je m'explique. Je dis qu'un 
peuple est d'autant plus libre qu'il est plus civi* 
Usé, que plus il est civilisé et plus il est libre; 
mais je ne dis pas que sa liberté soit nécessairement 
égaleà sa civilisation. Cette proposition, en effet. 
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pourrait très bien n*être pas exacte; et de vrai, 
il n'arrive presque jamais qu'elle le soit.* 

La raison en est simple : t^'ést qu'un peuple 
n'est jamais parfaitementisolé ; c'est qu^l est en- 
touré de populations plus ou moins civilisées 
que lui, et dont la civilisation doit nécessaire- 
ment 'ttiodifi^ les effets <lè la sienne et influer 
en bien ou en mal sur la Kbertéi Une côtï^munë 
tient à son cîhef-lieu ; les dlpa^temens se lient à 
la capitale; la France au reste de l'Europe ; rEu#. 
rope a dés irapports avec l'Amérique, etk raice 
européenne avec les fiaiions de l'A^friqoe et de 
l'Asie. ' ' - ' 

Dans cet état de connexion universellecà pres- 
que tous les peuples sont entre ^irx', on pourrait 
dire sans doute que la liberté <lu genre; humain 
est égale à sa civilisation^ mais an fie peiltsùre^ 
ment pas répondre qu e la liberté de tel petiple en . 
particulier soit exactemenl prc^cSrtionfiée à l'état 
de ses mœurs , de son industrie , de ses lumières. 
Il est en effet très possible et même très ordi- 
naire que* l^gnorance et les vices d'un peuple 
voisin ou même d'un peuple éloigné viennçtft 
contrarier le résultat de son instruction et de 
ses bonnes habitudes, et le irenîâre moins libre ;*" 

8. 
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qj^jX n^ le serait sfiqs^ l'ii^jteii'position. de çetjjlé- 
meot éti^Qgeir./ ., , , ,,^ 

( A*R*î»! par. ejx^mple^ il n'est pas douteu^; que 
r^t^irVfiiéféjd^ Ja pli^part 4^ nioS; départemens 
»^jQji|içe,b^jiji.cpup ^ La ^berté d^ la capitale. Oa 
i^jpjeutpas douljçr davantage que la liberté de 
la Frwce j^^ souffre dpi'état des pays^ftoviron*- 
i)«ti)sqiiisoa4; moiDs avancés qu'eU^* l*^ Manche 
na ^tiatraitipfts/çaînplèt^ment la liberté anglaise 
àil'iiiAijbenee^dU continent; ni naçmer Atlantique 
coUe des. ËtaisrUnis à ce qui .restç;^e barbarie 
en Europe. Quand M. le président Monroë dit, 
dans son message , qu'à la distance où TAnié- 
rique est de nousi^ sa liberté n^ saurî>i|; être af- 
fectée de notre état politique % ilfi^t évident qu'il 
se. trompe, çtle fait mémet 1^ prou vçj car l'état 
à» l'Europe .oblige, l'Amérique d'élever des for- 
tification ^pr son littoral, d'entretenir une forte 
marine) d'avpi* di^ nombreuses milices, çt upe 
armée;, et certes ces précautions (^sp^ndieusçs 
et gênantes, quç l!état imparfait ;de notre civili- 
sation Fotlige de prendre, ne petfvent p^s ne 
pa$ nuire beaucoup à sa liberté* 

(i) yoy. dans les journaux français du commencement de 
ianvier i8î5, le message dont il est ici questioki. 
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Cependant, quelle que sôit cette îhffuënce ré- 
ciproque que là plupart des hâtions exercent lés 
unes sur les autres, il est certain qù^efle à clèfe 
bornes,' et qu'elle ne dbange qli*eo partie îéS ré+ 
sultats de la civilisation détyioppée dans clîkt[^tè 
pays. Ainsi, quoiqtfe Fétat moral etpéliti^fe dfe 
l'Europe nuise à la liberté des Anglo-Aûiérî* 
cains, l'Amérique septentrionale, politiquement 
plus civilisée que l'Europe, a par ce seul fait, au 
moins sous ce rapport, beaucoup plus de liberté. 
Ainsi la France reste plus libre que des nations 
moins civilisées qu'elle, inâlgré les efforts quéces 
nations font pour l'abaisser à leur niveau. Ainsi 
la capitale , malgré la pernicieuse influence des 
départemens, a beaucoup plus de liberté qu^ls 
n'en possèdent, par cela seul qu'il y a dans son 
sein beaucoup plus d'intelligence, d'activité, 
d'industrie, de savoir, de richesse, de bonnes 
habitudes , et en général d'élémens d'^ordre et 
de force de toute espèce. La liberté n'est peut- 
être nulle part exactement proportionnée à la 
civilisation; mais partout où la -civilisation est 
plus avancée la liberté est plus grande, partout 
les populations deviennent plus libres à mesure 
qu'elles sont plus cultivées. 
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8. Au surplus, nous allons voir si l'étude des 
faits confirme ces reaiar(|aes; et parcourant, Tun 
après l'autre, les principaux états par lesquels a 
passé la civilisation, depuis les plus informes jus- 
qu'aux plus perfectionnés, nous examinerons 
quel est le degré de liberté compatible avec cha- 
cun de CCS degrés de culture. 
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CHAPITRE IV. 



Du degré de liberté qui est compatible avec la manière de' 
vivre des peuples sauvages. 



1. S'il est vrai que la liberté soit en raisoa 
de la civilisation^ les peuples qu'on appelle sau- 
vages doivent être les moins libres de tous les 
peuples ; car ils sont précisément les moins ci- 
vilisés. A ce premier âge de la vie sociale , les 
hommes ne savent faire encore ni un usage 
étendu^ ni un usage bien entendu de leurs for^ 
ces. Ils n'ont encore appris ni à pourvoir am- 
plement à leurs besoins ^ ni à les satisfaire avec 
ipesure^ ni à les contenter sans se faire mu- 
tuellement de mal. Ils ne savent pas comment 
il est possible à de nombreuses populations de 
subsister simultanément dans un même lieu sans 
se nuire; et lorsque les productions naturelles 
d'une contrée ne peuvent plus suflSre aux be- 
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soins des tribus qui l'habitent^ le seul moyen 
qu'elles conçoivent d'accroître leurs ressources 
c'est de s'exterminer les unes les autres , et de 
réduire par la guerre le nombre des consom- 
mateurs. On peut dire que , dans cette enfance 
de la société , les hommes ne se doutent nulle- 
ment encore des conditions auxquelles il est 
possible d'être libre. 

2. Par quel singulier renversement d'idées , 
des philosophes du dernier siècle onl''-^ils donc 
affecté de présenter cet état social cornue le 
plus favorable à la liberté? Plus un peuple était 
inculte et plus ils le déclaraient libre. Un Franr- 
çais; un Anglais, un homme civilisé de leur 
temps était un esclave"; un Romain était un 
homme libre, à plus forte raison un Germain j 
à plus forte raison un Tartare, un nomade; fi- 
nalement le plus libre des hommes à leurs yeux 
c'était un sauvage, un Algonquin, un Iroquois, 
un Huron. \ 

(( Quand on sait creuser un canot , battre l'en- 

(i) a Pour TOUS, peuples modernes, tous n'arez pas d'es- 
claves, mais vous Vêtes... » (Rousseau, Contrat social^ liv. 3, 
ch. i5.) 
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nemiy construire «une* cabane > TÎvre de pe»'^ 
faire cent lienes dans les forêts > sans antre guide 
que le vent et le soleil y sans autre provision 
qn'un arc et des flèches ; c'est alors , dit Ray- 
nal^ qu'on est un homme '. » 

tt Tant que les hommes , dit Rousseau , se 
contentèrent de leurs cabanes rustiques; tant 
qu'ils se bornèrent à coudre leurs habits de 
peaux avec des épines oii des arêtes ; à se pa- 
rer de plamtset de coquillages ; à se peindre le 
corps de diverises couleurs; à tailler avec des 
pierres tranchantes quelques canots de pêcheurs 
ou quelques grossiers instrumens de musique; 
^n un mot, tant qu'ils ne s'appliquèrent qu'à 
des ouvrages qu'un seul pouvait faire , et qu'à 
des arts qui n'avaient pas besoin du concours de 
plusieurs mains , ils vécurent libres ^ sains , bons 
et heureux autant qu^ils pouvaient l'être par 
leur nature.... '. » 

Ailleurs le même écrivain ajoute qu'il n'y a pas 
d'oppression possible parmi les sauvages. « Un 
homme, dit-il, pourra bien s'emparer des fruits 

(i) Histoire philosophique et polît, des deux Indes , Hy. iS^ 
p. ao. 

(2) Discours sur Porigine de riiié|)^lité. 
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qu'un autre a cueillis, du gibier qu'il a tué, de, 
Taotre qui lui servait d'asile; mais comment vien- 
dra-t-il jamais à bout de s'en faire obéir,?... Si 
l'on me chasse d'un arbre y j'en suis quitte pour 
aller à un autre; si l'on me tourmente dans un 
lieu , qui m'empêchera de passer ailleurs ' ? » 

3. Ainsi » un sauvage est libre , suivant Rous- 
seau, par cela seul qm'il a la faculté , s'il est tra- 
cassé dans un lieUy de se réfugier dans un autre. 
Mais à ce compte, un homme civilisé est-il beau- 
coup moins libre qu'un sauvage? n'a-t-il pas-aussi 
la faculté de fuir? Si on le tourmente dans un 
lieu, ne peut-il pas aller dans un autre? Et s'il 
ne trouve de çûrelé nulle part dans la société 
des hommes, n'aura-t-il pas toujours, comme le 
sauvage de Rousseau » la faculté de s'enfoncer 
dans les bois et d'aller vivre avec les bêtes? 

On dira sans doute que l'homme civilisé ne 
saurait prendre une résolution pareille ; qu'il 
tient à la société par trop de liens : mais faut41 
donc ne tenir à rien pour être libre? La liberté 
consiste-t-elle dans la nécessité d'étouffer tous 

(i) Discours sur Torigine de rinégalité. 
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se^ se^tjimeu^^ de réprimer toutes ses affections? 
Est-ce être libre que d'être à tout moment con- 
traint d'abandonner son fruit, son gibier, son 
asile? Qu'y aurait-il de pire à être serf? 

Rousseau nous apprend comment nous pou- 
vons être libres en consentant à ne rien pro- 
duire, à ne rien posséder. N'ayez que des arbres 
pour abri; ne vous couvrez que de peaux d'ani- 
maux ; ne les attachez qu'avec des épines ; in- 
terdirez - Vous toute industrie ; réduisez - vous à 
la condition des brutes , et vous serez libres, 
libres! de quoi faire? de vivre plus misérables 
que les bêtes mêmes? de périr de froid ou de 
faim ? Est-ce à cela que vous réduisez la liberté 
humaine? Etrange manière de nous procurer la 
liberté, que de commencer par interdire tout 
perfectionnement à nos forces, tout développe-^ , 
ment à nos plus belles facultés! 

Les hommes ne sont pas libres en raison de 
leur p^issani^e de ^souffrir, mais en raison de 
leur pouvoir de se satisfaire. La liberté ne con- 
siste pas à savoir vivre d'abstinence f. mais à pou- 
voir satisfaire ses besoins avec aisance , et à sa- 
voir les contenter avec modération. Elle ne con- 
siste pas à pouvoir fuir , comme dit Rousseau , 
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OU à savoir battre rennemi, comme dit Raynal ; 
mais^ à savoir diriger ses forces de telle sorte 
qu'il soit possible de vivre paisiblement ensem- 
ble; de telle sorte qu'on ne soit pas rëdait à se 
fuir ou à s'entre-tuer. La liberté^ finalement^ ne 
consiste pas à se faire bête , de peur de devenir 
un méchant homme; mais à tâcher de devenir 
autant que possible ^ un homme industrieux , 
raisonnable et moral. 

Quand on sait creuser un canot ^ construire 
une cabane, faire cent lieues dans les forêts, 
c'est alors qu'on est un homme ! Oui , c'est alors 
qu'on est un homme sauvage; mais pour être 
véritablement un homme, il y faut bien d'autres 
façons : il faut savoir fkire un usage étendu et 
élevé de ses forces; il faut avoir développé son 
intelligence ; et l'on est d^autant plus libre et 
d'autant plus homme qu^on sait mieux tirer parti 
de toutes ses facultés. Cela résulte même des 
expressions de Raynal; car, sil'on est un homme 
quand on sait creuser un canot , à plus forte 
raison doit-on l'être quand on sait construire un 
navire; si, quand on peut édifier une cabane, 
à plus forte raison quand on sait élever de belles 
maisons; si enfin quand on peut faire cent lieues 
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dan^les foréUi à plus forte raison quand on peut 
faire le tour de la terre? 

4. I^es détracteurs dq la vie civile trouvent 
donç^ comme nous, qu'on est d'autant plus li- 
bre qu'on sait mieux user de ses forces. Mais 
alors sous quel rapport serait-il possible de sou- 
tenir que l'homme encore sauvage est plus libre 
qjue l%omme civilisé? L'emporte-t-il par la force 
du, corps , par les facultés de l'esprit , par les ha- 
bitudes privées et sociales? Comparons4es un 
pe^ ^ous ces divers points de vue. 

5, Où a long-temps présenté la vie sauvage 
comme la soupce de la yigueur physique/ <c Le 
corps de l'homme sauvage, dit Rousseau, étant 
)e seul instrumiçnt qu'il connaisse , il l'emploie à 
diyers qs^tges dont, pap le défaut d'exercice, les 
notices sojit incapables; et c'est, notre industrie 
qui nous ôte la force et l'agilité que la nécessité 
l'oblige d'acquérir. S'il afvait une hache, son poi- 
gnet romprait-il de si fortes branches ? S'il avait 
une fronde, lancerait-il de la main une pierre 
avec tant de roideur? S'il avait une échelle, grim»- 
perait-il si légèrement. sjur un arbre ? S'il avait un 
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eheral, serait-il si vite à la course? Laissez à 
l'homme civilisé le temps de rassembler toutes 
ses machines autour de lui^ on ne peut douter 
qu^il ne surmonte facilement l'homme sauvage ; 
mais si vous voulez voir un combat plus in^al 
encore, mettez -les nus et désarmés vis-à-vis 
l'un de l'autre, et vous reconnaîtrez bientôt quel 
est l'avantage d'avoir sans cesse ses forcés à sa 
disposition, d'être toujours prêt à tout événfe* 
meut, et de se porter, pour ainsi dire, toujours 
tout entier avec soi '. >> 

Voilà des idées admirablement exprimées sans 
doute; mais ont-elles autant de justesse que d'é- 
clat? Je ne nierai point que la vie sauvafge ne 
paraisse' propre , sous quelques ï^apport^', à dé-^ 
velopper les forces physicjues. Le sauvage est 
appelé par son état à uïi trè^ grand exercice ^ et 
l'exercice est père de la Vigueur. Mais isi' un 
exercice modéré fortifie, un exercice trop violent 
énerve ; et le sauvage excède ordinairement son 
oOrpi^ plutôt qu'il ne l'exerce. Ajouter que, si 
souvent il agit trop, plus souvent encore il se 
nourrit mal, et qu'il s'exténue doublement par 
la fatigue et par le jeûné. 

(i) Discours sur Forigine de l'inégalité. 
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« Le sauvage, dit Péron, eatraiaéparle besoin 
impérieux de se procurer des alimeos, se livre 
pendant plusieurs jours à des courses longues et 
pénibles ; ne prenant de repos que dans les in- 
stans où son corps tombe de fatigue et d'épuise- 
ment. Vient-il à trouver une pâture abondante? 
alors, étranger à tout mouvement autre que 
ceux qui lui sont indispensables pour assouvir sa 
voracité, il n'abandonne plus sa proie, il reste 
aiiprès d'elle jusqu'à ce que de nouveaux besoins 
le rappellent à de nouvelles courses, à de nou- 
velles fatigues, non moins excessives que les 
précédentes. Or, quoi de plus contraire au dé- 
veloppement régulier , à l'ëntrelien harmonique 
des forces que ces alternatives de fatigue outrée, 
de repos automatique, de privations accaWati- 
tes, d'excès et d'orgies faméliques'. » 

Joignez à cela ce que les relations des voya- 
geurs rapportent de la saleté des peuples sauva- 
ges , de l'insalubrité de leurs alimens , de la puan- 
teur de leurs habitations , de la manière dont ils 
s'y entassent quelquefois , des maladies, des in- 
firmités auxquelles l'ensemble de ce détestable 

(i) Voyage de découvertes aux terres australes, tom. I, 

p. 464. 
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bat proposé par Rousse4\^,4^hOTe«nâ'Sau5f^g»ifi^ 

gvie jpja 4^ îjpft <l<* Ift ^«^,d^ Sa,^.q»i,j»ant te^i^ 
j?ei|ia?qp|tl>l^ p*t; U^^lk , )^ pMpwJ^^^s^iJa 
.fojCQ^ duqQiîp$riilâ0çaîjbiep,pogsiWfi;<;pii^ Jl^^ipite- 
dia 9$ m jtlt pas yMn^uenr dç la luM^, Mai$ fiQifr 
juger <{iieUe esiisiile laviitcmi^ oli. isaicyàg^ Ja 
plnîs farori^blttaU dévdùppeoifôBt cl^ldTigiiQtM^ 
^ jlliysique, il oe^iatft pàa.&ir^ eoiiiloa^tto^ ujB^ eo- 

.éBps8^Î8^v»cuo Ë^dAïauy ya(gïieftriier/Çsfe^<^ 

' Gakri^re avec, le citfi^}^ep le ndoies xobïiaitt fdie, J^^a- 

^?es <}u d^ Paiû$; il fajtri; meitf èen prcbfiK^ éeax 

(i) f^o^^ ce que dit U-dessus, d'après les relations ^es n^eil- 
' îeûw vbyageùrà , Pauteur de VÉssài sur îës j^rincîpfes âe U ^ 
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liomaies. égmix sous le rapport de la^race, et 
enbre lesquels il n'j ail de difFéi^eiice que celle 
qu'y a pu mettre la manière de vivre et la divi- 
lisatLan. Or , si la lutte s'établit entre deux hom- 
mes choisis de la sorte , on peut poser hardiment 
en fait que Thomrne sauvage sera constamment 
liatta par Thomme civil. 

On trouvé dans la relation du yoysige de dé- 
couvertes aux terres australes des preuves pé- 
remptoires de ce que j'avance. Pérou a voulu 
juger sur les lieux ce grand procès de la supé- 
riorité de la nature brute sur la nature cultivée. 
Il a comparé les forces respectives des Européens 
et des naturels de la Nouvelle-Hollande. Il a vu 
lutter > corps à corps, et à plusieurs repxîses, des 
inatelots de l'expédition avec des^ sauvages : ceux- 
ci ont toujours été culbutés. Il a éprouvé leurs 
forces respectives avec le dynamomètre, et les 
sauvages ont encore été vaincus. Péron , bien loin 
de trouver ^ans les faits la preuve de celte plus 
grande force musculaire qu'on a voulu attribuer 
aux peuples incultes, a été conduit par l'obser- 
vation à penser que les hommes sont d'autant 
plus faibles qu'ils sont moins civilisés. Il a trouvé 
que les naturels de la Nouvelle-Hollande , un peu 

9 
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moins bruts et inoip$ misérâibles que cau^t de 
la terre 4^ Diémen , étaient qn peu plqs vigou- 
reux. ; que ceux de Timor étaient plus fort$ que 
ceux de la Nouvelle-Hollande , et les Européens 
beaucoup plus forts que les babitans à demi ci* 
vilisés de Tiiïîor* Il a remarqué que la yigueur' 
physique I dans cette échelle de la civilisation/ 
suivait la progression suivante : 5o, 5i , 58, 69 '; 
c'est-à-dire que les sauvages de la terre de Dié- 
men n'avaient pu , terme moyen , faire marcher 
l'aiguille de pression du dynamomètre que jus- 
qu'à 5o degrés , ceux de la Nouvelle-Hollande 
à 5 1 , et ceux de Timor à 58 ; tandis que Iç s Fran- 
çais , malgré l'affaiblissement résultant pour eux 
des fatigues d'une pavigation très longue et très 
pénible , l'avaient fait avancer jusqu'à 69 '. 
Il y a peut-être à reprocher à Péron de n'avoir 

(i) Je néglige les fractions. 

(2) Dans ces épreuves , les Anglais établis au port Jackson fi- 
rent avancer Taigullle du dynamomètre jusqu'à 71 degrés. Mais 
Péron observe que cette différence à Tavantage des Âi]^liis pov* 
vait tenir à celle de l'état de santé où se trouvaient les individus 
des deux nations, dont les uns , établis dans leurs foyers et par- 
faitement dispos, jouissaient de la plénitude de leurs forces, 
tandis que U% autres descendaient à peine de leurs vaisseaux, 
à la suite d'une navigation très longue et qui avait été exces- 
sivement fhtîgante. 
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pas assez tenu compte dans ces expérîmices de 
là différence des races. Il serait possible en eftet 
que l'infériorité des indigènes de la Nouvelle* 
Hollande Vînt en partie de leur mauvaise confor- 
mation naturelle 9 et qu'elle ne résultât pas uni* 
qu'ement de l'état de leur civilisation. C'est ce 
que j^ig-nore. Mais, fallût-il acéorder quelque 
chose à la différence des races, là conséquente 
générale tirée par Pérou de ses expériences ri^en 
i^esterait pas moins certaine. Elle serait modi- 
fiée, mais non pas détruite ; et il seiiaii tou^ 
jours vrai de dire que la civilisation. est f&voBa^ 
ï)Ie au développement des forces physiques ** 
Un historien fort en crédit, M. Dnlaure ,' m'eift 
fournit une preuve curieuse dans son hisiaiçe^e 
Paris. ' ^ 

Cet écrivain, parlant des. jeux auxqueU îte ti-^- 
vraient ati quinzième siècle les lialntansîdé^^îétte 



. 1 (i) yojr. 1. 1, p. 472 à 475 de son royage, tout ce qt/il'cfTtb 
d'autorités à Vappui de cette assertion; « Si la ùatur^de» ce^ qi:^ 
yrage, dit-il en finissant, ne s'opposait pas trop à ce cpie je 
poursuivisse ces cîtatiotis ; il. me servait facile , de pt-ouvér qu'il 
n'est i»ucune partie du gloli^ qili ne recèk 4e3 peuples ptkisr où 
moins sauvages, qui, sous le double rapport de la perfection 
^siquç e^ du ^éreloppîçiïippl desî;tQrces,,«for çepenflatot de 
l)eaucoup inférieurs aux grandes nations européennes, j), . 
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)bontïe ville , raconté *<^iie fe ï^ septènàlirè' U^'S ; 
ii'tut pïahtë rfaris la t'iie'aux Odrsi en face là 
ini'e Quihcampoix , 'un m4l de côcàgiië'qui Sa- 
vait pas plus de ti-enté-sii pieds dé naiif , et îl 
ajouté que, dans tout le cours de la journée, il 
ne se trouva personne qfuî pût grimper jusqu'au 
faîte et aller décrocher' le prix qù^on.y ayàît 
suspendu "1 Silé faîfésl vraî^ et Wiîsîorîén le 
puisé à Kônné source, il faut convenir que les 
Parisiens de nos jours pourraient se moquer un 
peu de leurs robustes aiitêlres. Est-il, en -effet, 
«ienrde si cootimtio^ttndndsfHes publiques que 
de jyoir des g^aa du peuple grimpev liestemeot^à 
la cime de mâts de.ooeagne, non'pas^dle trente- 
cinq pieds, mais de plus de soixante? 

Ce qui uous pdrte à croire que la civilisation 
tend à faire dégénérer fhonime physique, c'est 



m(i} Bilt. phyaîqne, civile et mohde de Paris, t. IF, p. 65f 
et 662. 
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en ^efSetisont autan^ dp fpTCfi^qup la cmlisation 
cpnserye, et (^^i, dans I^étpt de- sapyag^^ «e^ 
raient voués à une inéyjitaible destruction. ][ln'^ 
fi dans cet étal rigpureuic <ju<^ les individus nés 
avec une complesipn trçîs forte ^pi puissent se 
promettre de vivre. To.^t le reste est condamné 
d*avànce à périr. < ' ' . . 

Vit Spartiate dirait peut-êtreqi)^ c'esl un des 
mauvais effets de la civilisation de conserver ainsi 
des corps grêles^ dès avortons, des gt^enilles..» ^ 

répondraitM^n avec ChrysQiâew H n'est pas du toot 
besoin d'éUre taillé en Harcf^le pour trouver la vie 
douce else féliciter d'en jouir: -i 

Mécénas fût un galant hoiiihfce. * > 

Il a â^i quelle part : qu'on me rtmh in^teiit , > 

Cul-de-jatte, goutteux, nu^y^ot^ pounru.qnyn somn^. 
Je vire, c'est' assez; je suis plus que content. 

îyaiilleurs, il n'est ni impossible, ni rare çjue des 
épaules faibles portent ui^e tête forte, qu'uoe ame 
éner^que loge dîans uncorps fluets Or les têtea» 
fortes et* les amîes énergiques ont bien ^ussi leur 
puissance peut-être. Il j a dans la tête de New- 
ton ou de Biaise Pascal mille fois plus de pouvoir 
q«te, dans les brasid'Aldde. Peroiis' à de^ sau-* 
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V9^&^d^4)^ite4û^ compte ifap delà ^igu^r à^ 
reàps eu de ^L'énerg^e ^a jarret t les hommeâ 4H}}^ 
ÛYës savent qnbe.rkoiniia^vaivtfsa^toutr par le 
seotimenC et rid^eUigono^w t t. 

> ISmûn- la qi^estûm ici a'eet pas de>savair $i la 
civili^taon a (o^rt qiîi rai&cHi d^oooserver le$ étras 
faiblement constitués; mais bien ii elW.e9|:^0U 
ïk^ûBi pa6' fayorable à la vîgu^r phywfpe. 'Or 
cela se montre ayec évidence noa^-seoiliepiept 
dans ce i|o'eUe ajoute à^la force des hommes 
naturellement robustes; mais surtout dans ce 
qu'elle donne de vie el de. santé à des corps na- 
turellement débiles; non -seulement dans ces 
millions d'êtres vigoureux qu'elle fait croître, 
mais surtout dans cette multitude de frêles exis- 
tences qu'elle conserve : c'est dans ce qui la fait 
accuser d'être one cause cb^dépérissenienA^tde 
mort que je la trouve particalièremeût vivi- 
fiante. 

Si urte vérité si simple, et pourtant »i long- 
temps méconnue, a^ait besoin de n6uvdlés j>reu- 
ves, on en trouverait de frappantes dans les eu- 
rieuses recherches de M. Villermé stir la popu- 
lation de Parts. Ce judicieux observateur nous a 
appris qu'à l'époque où nous vivons, la mortalité 
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géoetdb aonneUe dans Pam h'e^ cfued'iin it«- 
bîmtsui? Ireiite^detiX) tandis qti'â«i dix^fie^ièmé 
flîèclecette était d'ofi sur yingt^iâif bu tin^-^ix, 
et au quatomèmed'un^ sur seize cm dis-àept -..Ofi 
peut juger pa^r ce seul Éol à quel point les pro- 
grès de la civilisation tendent à accroître la durée 
moyexhQB de la vie, et à quel point par consé- 
quent elle est favorable >à là conservation "des 
forces physiques \ 

ftoosseam s'est dona grandement abvsé quand 
il a voulu éisâUir que les bananes soilt d^autant 
plus vigoureux qu'ils sont plus incultes. C'est 
justement le contraire qui est la vérité -^ Poui?- 
quoi d^leurs , eh mettant aux piises un homme 
civilisé atec un sauvage , veut-^il dépouiller lé 
.premier de ce qbi fait sDn principal attribut; 
jàm fevces ^artodkielleB. qu'il a su ajouter auK 
sienses, de^ arôi^es, des outils qu'il s'est appro- 

(i) Mémoire lu à rÂcadémie des sciences le 29 uov. 1824* 
Ce mémoire est encore inédit. 

(3) Pour DQ p^t hièser ù 4|uiAc[!ae esprit de ixAffit^)^ plai^ de 
tirer d'une observation yraie une conséquence absurde qu'elle 
ne renferme pas , je fais remarquer qu'il s*agil ici de la durée 
m&yvnne et tton d« }a durée; almoiue dé la vie^ A$suréiBôi^ U 
civilisation im £era pas que ûous vivions étemellemefit ; mais e^ie 
peut faire que le commun des hommes approche un peu davan- 
tage du terme auquel il est donûé à la vie humaine d'atl^fndre. • 



Digitized by VjOOQIC 



'ttftft'^^né#vëaus(ts«ni^?tlS(u; ettdésamév saisnpé- 

6/ ^ iia^éii)dMif>p«ii«Gfàii^ ilod'iiolàme) civil wt 

^^1h^Mihfi^'pfa5'âiquéi9^MaÛ5>ceUeplii$ gramie^ÊilTce 
' <<cek^<dfr&ile dotît il Idi «st rédeiuibieii^esi:rieti»«n 
' 'téMpàraisoii d^ ^^6ftle qu'^ette > loi pÉocuïie <l'aii- 
>^lëûrsv Ëlt^piîeàisdD usa^ .toutes les puîsteDdes 
'^^ to«d!iaM;^Qe'ajottbattr4^^ «ptihûsdnt 
'^'^roptes'celleft des 8|niéiau^> délies «tcstinéAaax^ 
■^kîè*l« die l^feâu i tkiféii^ eu ventç lelle^élène «pn 
''pdbv6ir db uiïà milte; àèëDlmille; dUeTétend 
'^d^titoé^tiian^èM iûdéfinîe. 

^^ i/botixflie iaultî^^ déjà plos tih^e qwle 6Qu- 

'^ Vage dàâs Fosagpedeses mémbiresï eitdoooinfini- 

' iheflit plus libre <|tie lui dans l-ex^citt de aoof n- 

* iëkidement. Sbus ce nouveau rapport il n'yairrai- 

flfièDt entre «ux aucune comparaison possible. Le 
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nous a fallu de temps fnmr déhMftiUWpoiii|Tpi^ 
la: nôtre, de ce qu'il devra s'écouler de siècles 

'^MÀiit que Ja ridafiehrîlh4c|(fik^ 

f Nott^éeulemeot riateUig«i»e dm aain^^ *ii!^t 
pas déveloq^pcM , mai» il y a diUK^sa vofim^wA^ 
yhnû^ doâ>obftCades pmsq«e4Dawml:^pMJ»|eSlÀïpe 
qa'eUfifasMMDaa piHiif rèa0eiisîye.li6saii.v^ig^, 

j ckissimr et ^ertier ^pairi ét^> if^iiae famte M>n 

r activité^ dans^ los lesieracas; tiolens anwqpaj^ ^ 
icobdkîott 'lc( condttiain^; et'^uand il revi^^nt de 
laneiiasse Qtt dktla gw^crd/ilneaeot.pliis q«efle 
besoin ^ réparer aies. fori^es par la AO^i^fiitiire 
-etle^omoi^^ Il n'yvaidif place 4ati^^ vie.^pe 

i (pour iFactièn physique ;. £1 n'jt ^n ^ ppint pqu ie 
toavail de Fespdiiî Pour qu'il deTÎnl capaj:^ de 
réflexion, il Êiudrait que son existence ne se 
partageât pas entre une acti:r;Ué.dés€trdoiinfée et 
ua repos presque léthai^que; ii faudrait qu'il 
pouryilt à sa subsistance pai? des moyens qui 
requissent moins de force et plu$ d^ C^pU 
c'esihà^ire qu'il faudraitr qu'il cfeang^ât 4e ma- 
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m^e ,d^ vivre ; noais tant cpn'il reste ekassaiiTiet 
guermr il paraît impofisihl^ que ms ioteili^ence 
se forme ^ et l'cm n^a }M» vq de peuple^ iltmioel 
état 4i$>Dt le$ idée9;ne;&ssoot exces^ÎTetncnt bor- 
né^b . • . . \ . • ■ . 

TeUe est rignoraace ilu\sauvag)e > qu'il est ic^ 
capable de pfàr^oir adic plus sknfdes'besaifis 
de la vie. On^ sait dans qoel étai oot été réDèm^ 
meot trouvés les. nature de la terre de Dm*- 
men et de la Nouvelle^iioilande. Ils étaèeot, dît 
Péroa, sans arts d'aucane cispèce» saaaaaeune 
idée de FagricuUure , de 1 usage des xaélAUit, 
de Tasdervissement des aeimaux; saos babita^ 
tiqos fixes , sam autres retraites que d'obscurs 
souterrains bju de misérables abat-^vents d'éi^roe^ 
sans autres armes que la sagaie et le casse^^téte , 
toujours errans au seia des forêt» ou sur le rir 
vage de la mer \ Cook trouva les babitans de 
la Terrerde-Feu mourant de froid et de faim , 
couverts d'ordure et de veraûne , et placés sous 
le climat le plus rude sans avoir su découvrir 
aucun moyen d'en adoucir la rigueur '. Le sau- 

(i) Voyages de découvertes aux terres australes, 1. 1 , p. 4^5 
et suîv. 

(a) Second voyage, t. II, p. iSy de Tédil. angL 



Digitized by VjOOQIC 



DES PB^|»^E$ SAI^TAGES» iSg 

va^eo^e ^i , ^û géjifral , tireif de la terre qœ 
ce^^u^VU^ projckût spoatafiément , et t^lle est 
q«el<}«i«£9is» ft«pidité q«6 pour cueillir le fruit 
qm Ja DûQrriiy.il ebupe 4mi pied l'arbre qui le 
lui donne \ Il reste exposé aux plus cruelles 
privaiiooa sur des terrains qoe feccmderait la 
cultoré la plus imjMLvfsrite , et il â^ nourrit des 
mets les plus dégoùtans, ilysouflPre des famines 
bid«uses quand la moindre industrie pourrait 
Tj^ mettre à l'abri do besoin \ Il perd, faute 
de propreté^, ravautag>e^ d'oeotiper dos régions 
étei^clues et naturellement saines^ et quelque^ 
fois des bordeis entières sont emportées par des 
épidémios quç ia moindre prudence aurait pu 
prévenir ^ Il ne reçoit eiifin presque atreiîttitï 
aide de son mtell^ance ; eHe le laisse à la merci 
de tous les élémeas et sous le joug d'une multi* 
tude de nécessiités dont se jouerait parmi nous 
l'industrie la plus vulgaire» 

Rousseau trouve que la liberté ne souffre pas 

(i) Lettres édif. , citées par Montesquieu. 

(2) ^oj-, notamment ce que Péron et d'autres voyageurs ra- 
content 4e la manière dont se nourrissent quelquefois les peu- 
ples de la Nouvelle-Hollande. 

(3) Foy, Malthus et les voyageurs qu'il cite , Fssai sur le 
principe de la pop» ^ liv. I, ch. 4* 
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Untjqu'm ne, fjf^pfsp^ a^ï^l g^ ijles ç|iftses T- 

dans bien^^es ça$,^ ,]çi'agi^sent pa$r sp nc^^sj ay^q 
moins 4e yiplepçe ^quç Içç hpm^e^^ et il n'^^.l 
pas plus doux de dépw4^^ d^eliea que d'être sous 
le jpu|^<^pJi^s|orj)(ûd^^ tyraas^^ IJ^on-seiile^ 
ment cela n'est pas pl|i$.dQ|ijPÇ| iaaîs^*çla p'eft j^ 
plus noble. Nous dépen<|on$ des chosçs au na^WP, 
titrp^c[^e d^s hpnm^e^t PJous leyp ^p^Jppôiis, 
c(fnme aux despotes^ paifjrïolre iguQr^i^ïç^ nQtrÇ 
incurie, notre lâcheté? ïlfi^t^e^çasoitiinjhoiï^ïpil 
peut nWo^r pas 4 ï*OMgIp 4e sop i«4j(g?'^cef ,m^ 
pour un peuple^ ejpt génév^h être pauvre est tout 
aussi honti9UX qu'être ç^claye, et jç^fds t^ paj3 
qui n'est pas inojn^ fl[é:trjl^p?irsa wisèi:^ f^^l^ 
peu 4e sûreté ^Rtpn.J.jffliit.JlJi^ pâyf,estgiufHWj 
parce qu'on y i^anqu^ d'îi^ctifi^et dfiXftUFî^g^tj 
il est daps kjse^vi^^ l'au^d^ç parce q^'iVï 

y manqu^ de justicç, et 4fpqufté« T^çut ;ceb {ir^*^, 
vienf des menées c^usjÇftgéft^f alfîç , ç!çpt-à7dire4|]j 
défaut de culture. Mjd^ revenons ?i^f^trp sujejt, 

7. Je disaisdoncquedansFétat sauvage rhomme 
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ne'^âit éncote tîi^ei* presque àtlcun parti de son 
inUA^èûd^etÛè ses: forcés: îl li'est pas Beaucoup 
pîus habile à ctîrigér ses sèhtiiïiéDS. Il n^aî point 
èucôrie appris à mettre de la iiiesure dans ses 
actionna Fégard de lùi-taême et envers ses sem^ 
iîïablésl et it y a dans ^ôii tûbde d'èiîsfciice iu- 
tàift d'obstacle à la formation 'de ées mœurs qu'au 
dëtelôpjpémient de ses idées.^ * '^^ "^'M 

' Comtné»là nianière dont îl pourvoit à ses te- 
sôînà Féxpôsé fréi^fuemmislnt aux horreurs de Ya 
lUirtiV fl ^st naturel qult odange avec' voracité 
fôrsque? Foccasibn s'en présente, et Tintenipé- 
èànéé est àîie suite pfes^ué inévitable de sa si-i 
fdàliik^'îfyiitï autre doté, coiiiine il faut aux 
pfeùplés^* chasseurs d^iiiiixienses terraînîk pour se 
ôdunpii»; a;^1îrès difflèiïe; (Ju^^^^ peu ùbm^ 
brea3t qu'Hk soient, qtfiK tilér^é diàputeni pas? 
réspttcfe ; 'et lat gttetté ,' * avfec toutes ^es passions 
qu'elle alltrfeë et qtt/ëlfe àlîùientë, est' encore,' 
pour ainsi dire, une conséquence obligée de leur 
état '. L'ihtempérancé et le penchant à Thosti- 
lité sont donc deux vices inséparables de la ma- 

(i) Robertson, Hist., d'Amer., liv. 4« 
(i) En Amérique, dit Robertson (ib,), de petite» sociétés 
de sauyages chasseurs de deux ou trois cents personnes occ\i-s 
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nière de vivre du sauvage; et certes >, il suflSfl 
hîen de ces deux vices pour préveûir chez Itii 
le dcveloppemeDt de toute bonne morale per- 
sonnelle et relative. 

8. Le sauvage 9 considéré dans la portion de sa 
conduite qui n'a de rapport qu'à lui-même^ sem- 
ble presque entièrement destitué de iporalité. 
L'homme moral ^ait résister aux séductions du 
moment; il sait se priver d'un plaisir dans la 
prévoyance du mal qui peut en être la suite. Le 
sauvage paraît tout-à-fait incapable de ce calcul ; 
il cède sans résistance à l'impulsion de ses appé- 
tits ; et telle est encore l'imperfection de ses 
mœurs , qu'il ne rougit pas même de son immor 
ralité j^.il se livre à ses vices avec candeur et con- 
fiance, sans paraître soupçonner qu'il y ait dans 
cette conduite rien de funeste et de honteqx. 

11 me serait aisé de trouver dans les relations 
des meilleurs voyageurs de quoi confirmer ces 
remarques générales. On peut voir les détails 

pent souvent des pays plus considérables que certains royau- 
mes d'Europe, et quoique très éloignées les unes des autres, 
ces petites nations sont dans des gue^Tes et des rivalités per- 
pétuelles. 
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(|{|'elles reoferment sur les kâbiludes person- 
QçUes de rhomme encore Mculte ; sur sa vora-' 
cité, son ivrognerie , son incontinence , son oi- 
siveté, son apathie, son excessive imprévoyance; 
et Ton jugera aisément combien ses mœurs sont * 
éloignées de ce caractère d'innocence et de pu- 
reté dont on a voulu faire Tapanage des peuples, 
barbares , et qui n'appartient véritablement qu'à 
la meilleure portion des sociétés très cultivées'. 



(i) Yoiei quelques traits des mœur» piivées de rhomme au 
premier âge de la civilisation. — Yoeacitb. Lorsque les navels, 
de la Nouyelle-Hollande ont tué un phoque , dit Përon ^ « des 
cris de joie s'élèvent de toutes parts; on ne pense plus qu'à la 
curée ; les féroces vainqueurs se groupent autour de leur vie*, 
time; on la déchire de tous les côtés à la fois; chacun mange, 
dort, se réveille, maoge et dort encore. L'abondance avait 
r^ni les tribus les plus ennemies entre elles , les haines pa-^ 
raissaient éteintes ; mais dès que les derniers lambeaux cor- 
rompus de leur proie ont été dévorés, les ressentimens se ré- 
veillent et des combats meurtriers terminent ordinairement ces 
dégoûtantes oipes. Il y a quelques années que , dans, les en- 
virons du port Jackson, une double scène de cette nature eut 
lieu entre les naturels du comté de Gumberland^ à l'occasion 
d'une baleine énorme qui y ava,it échoué , et sur les ossemen^ de, 
laquelle ils s'entr égorgèrent. » ( Voyage de découv» aux terres 
australes, t. II, p. 5o.) 

Ivrognerie. «La police, dans la capitale de Mexico^ dit 
M. de Humboldt, fait circuler des tombereaux pour recueillir 
les ivrognes que l'on trouve dans les rues ; ces Indiens , que 
Von traite comme des corps mortSi sont menés au coi:ps de 
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9* La morale de relation de Hiomme sauvage 
ne vatit pas mienx qae sa morale personnelle. 



garde princî|)al; on leur met le lendemain un anneau de fer au 
pied, et on les fidt travafller pendant tro» \om à netlojer lee 
mes. En les relâcliant le quatrième jour, (m est sdr éPen saisir 
plusieurs dans le cours de la même semaine. » M. de Hum- 
boldt ajoute que les Indiens montrent le même pendiant à Fi- 
TTOgnerie dans les pays cliauds et voisins des c6tes, et il trouve 
que leur grossièreté se rapproche^ pour ainsi dire, de celle des 
animait 4 {Essai politique sur la NouveUe^Éspagne ^ tom. I, 
p. 595.) 

IircoirTiKXHCE. Le sauvage a peu de penchant k la volupté. 
CTest Teffet des rgueurs de sa condition , de la faim qu^il endure^ 
des fatigues énervantes quHl supporte. Les naturels de la terre 
de Diémen, dit Pérou, ne comprenaient aucun des signes par 
lesquels nous manifestons nos sentimens affectueux. Les bai<* 
sers, les caresses. Faction d'embrasser leur paraissaient des 
diOaes inintelligibles et tout-à-fait surprenantes. Qn a fkit des 
remarques analogues sur la froideur des indigènes de l'Àmé-^ 
rique et d'un grand nombre de peuples sauvages. Mais le sau- 
vi^ est froid sans être continent; et partout où une condition 
moins dure le rend plus propre aux plaisirs de l'amour, la li- 
cJence de ses moeurs est excessive. Les indigènes de FAmé- 
rique, suivant Robertson, n'attachent aucun prix à la chasteté 
des femmes. John Heckwelder dit qn^elles sont peu fécondes , 
et avoue que cela tient à la vie dissolue qu^elles mènent depuis 
qu'elles, font usage des liqueurs fortes. (Hist^ mœurs et ccFu- 
tûmes des six nations^ ete., p. 354.) 

Oisiveté. C'est de tous les vices de Fhomme inculte celui 
qu'il a le plus de pein^ à vaincre. Il y tient à la fois par incli- 
nation et par préjugé. Notre vie active lui parait basse et ser- 
vile. {Francklin^ QEuv, mor.) Il n'y a, suivant lui , de dignité 
que dans le repos. Aussi, lorsqu'il n'est pas engagé dans quel- 
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envers lui-n^éme que par des appétits; et il cçde 
à se$ affections comme à ^es appélit&, remarque 
Sërgussoo r;sa^tô apn^poi^^ «maa do motumièi^ 
coaséqup.ncës de ses acte^*. - * - ' '] - * ^ • ^ 
. i Sa fOoadaîAe 9 i)hs(i$^yjée ,4aa9 )^s rapport ; 4^ 

que entrepris de gvpen'^ 0u de cli|i^8« , pa6seHl>4i aon tjsmjjfii 
dans '^ une înttCtioB absoiW, n'eut iamld^iititre biéù que d« ne 
rien faire, ot restant des jours entiers couché dans so|i:l^ati|i^ 
ou assis à terr^ dans tme'stupijde ifpmobilité , sans cliMi^t de 
position,' sans lever ies yeux de dessàsîa terre, sansaiitiealtfi* 
nrie pkrdlè; {Stm^uèr, Vofetge au^Pér&a , p. loy;). 

iMpfiiyoVAKct. La famtinea èeeq châtier la parevse dv^ ^w^ 



Je pourrais, sur tout c(ek , multiplier â llàftni ks ciCafiiMm 
et îes exemples." '* ^ :; ' » •' • » • 3/) 

^i) «The^ acted from atfectïon , as they àètedl fVoiA aj)^^tléi 
witbout; regard to ils consequpqcei, » [Essai on ^liê cî^y^c, 
p,xio^^asiL) .. ^..,^^ ^ ^ ^^^ ^. J^^ ,^ 

10 • 
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père, d'époux, d'enfaojt, est remplie d'actions 
brutales et cruelles. Abandouii^r Tenfant qu'on 
nepeut plus nourrir, le vieux parent qui ne peut 
plus naarcher , et non-seulement les abandonner 
mais les détruire , sont , d'après les récils des 
voyageurs, des actes ordinaires à cette époque de 
la vie sociale'.' Les fenlmes surtout y sont mal- 
traitées. Le mot de servitude est trop doux pour 
rendre l'état auquel elles sont réduites. Elles font 
à la fois Foffice de servantes et de bêtes de somme. 
Péron, parlant de celles de Ja Nouvelle-Galle du 
sud , dit qu'on remarque en elles je ne sais quoi 
d'inquiet et (T abattu y que la tyrannie imprime 
toujours au front de ses victimes , et il ajoute 
que presque toutes sont couvertes de cicatrices, 
tristes fruits des mauvais traîtemens de leurs fé- 
roces époux \ 

(i) f^oy. Péron et les voyageurs qu'il cite, t. I, p. 468 de 
sa Relation. 

(2) Ibid.y p. 252 et 253. Les femmes sont les esclaves de la 
Tie sauvage ; elles forment la classe oumère de cet état ; elles 
exécutent presque tout ce qui s'y fait de travail utile. Partout 
où il y a un commencemept d'agi'iculture , ce sont elles ordi- 
nairement qui labourent la terre , qui sèment et récoltent le 
grain, qui l'écrasent et le préparent {^John Heckwelder^ owf. 
cité, p. 236 et ^'5'j ;Rohertson ^Introduct. à Vhist. de Charles V, 
note 18; Hist, d'Amer., Iw, 4.) Elles font sécher la viande, pré- 
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Il n est pas d'âge où la société soit plus livrée 
à Fempire de la force. Nous sommes blessés des 
inégalités qu'elle présente encore r elle en offre 
alors de bien autrement cruelles ; elle laisse en 
général le faible à la mierci du fort; elleaban- 

parent les peaux, ramassent les racines pour la teinture (^Uecfçr 
welder, ih,^ p, 240). Ailleurs , elles vont à la pêche pour leurs 
maris. [Pérou, t, I, p, 254). Dans les voyages, elles portent 
les enfans en bas âge , les ustensiles et tout le mobilier (Heek^ 
welder^ p^'5']). Tout ce qu'elles produisent est la propriété 
du mari (ib. p. 242). Elles n'ont pas même toujours part au 
fioiit de leur travail. Përon raconte que, dans une entrevue qu'A 
eut avec les naturels de la Nouvelle-Hollande , il vit les hommes 
NSe partager le poisson que leurs femmes avaient pris, et le 
manger sans leur en rien offrir (^. I, ;?. 262 à 256). Elles pré- 
parent le repas de leur mari ; elles le balancent dans son ha- 
mac quand il a mangé. Elles ne mangent point, en général, 
avec lui. Dans certains pays elles ne participent même pas 
aux jeux auxquels il semblerait le plus naturel de les admettre , 
par exemple à la danse. M. de Humboldl, parlant de celles de 
l'Amérique méridionale, observe qu'elles auraient plus de viva- 
cité que les hommes , dont le chant est lugubre et mélanco- 
lique ; <c mais , dit-il , elles partagent les malheurs de l'asser- 
vissement auquel ce sexe est condamné chez tous les peuples 
où la civilisation est encore très imparfaite ; elles ne prennent 
point part à la danse; elles y assistent seulement pour pré- 
senter tiux danseurs des boissons fermentées, qu'elles ont pré- 
parées de leurs mains. » [Essai pol. sur la Nouv-Ésp.t. I, 
p, 4^4) • Humiliation et fatigue , tel est partout leur lot dans la 
vie sauvage. Ce qui caractérise ^rtout cet âge de la société, 
c'est Vélat de dégradation auquel les femmes y sont réduites. 
( Roberts. , Hist:^'Jmér, liv, 4- ) 
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donne à chacun le 5oiix dp Tenger ses injures et 
de se défendre comnje il poujpra coutre ses ert-r 
nemis particuliers '. 

Il est vrai qu'on n'y cherche pas encore à s'as- 
servir les uns les avt|:es; on n'a point d'intérêV 
à cela : que ferait-on de ses esclaves ^? les honi- 
mes , à cet âge , ne savent point encore comment 
il est possible de faire de l'homme un instrument. 
Mais s'ils ignorent conotment il peut devenir un 
outil ^ ils savent très bien comptent il est un ob- 
stacle , et s'ils ne cherchent pas à s'asservir, c'est 
qu'ils trouvent mieux leur compte à s'entre-ex- 
terminer. 

Ne cultivant pas la terre , et ses productions 
naturelles étant ordinairement très loin de suf- 
fire aux besoins de tous^ c'est à qui aura le peu 
qu'elle donne sans culture, et ils sont, comme 
dit Cook, sans cesse occupés à s'entror^détruire, 
comme leur seule ressource contre la famine et 
la mort ^ 



(i) Robertson, Hist. d'Amer., liv. 4» 

(2) DaDS la vie sauvage^, on mange , ou , tout au moins,^ on< 
lue ses ennemis : Faction de les asservir appartient , comme on 
le verra, à une époque moins bai^bare. 

(3) Premier voyage, t. III, p. 45. ^ 
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Plus dans cet état il est difficile de vivre et 
plus il est aisé de se diviser. Chaque tribu garde 
son gibier avec une attention jalouse. La moin- 
dre apparition des étrangers sur ses terres suffit 
pout» lui mettre les armes à là niain. Le simple 
aeeroissemeôt d'une tribu voisine est regardé 
comme un acte d'agression '. La guerre , aflu- 
mée par le besoin de défendre sa subsistance , 
est entretenue par le désir de se venger, le plus 
violent des sentimens que paraisse éprouver 
l'bomùie sauvage. Plus Kntérêt en est grand, 
plus tes sentimens qui y poussent sont impé- 
tueux et plus elle se lait avec ftirie. Joignez 
qu'elle est encorrf'envenimée par la férocité na- 
turelle du sauvage, passion tellement empor- 
tée, dit Rôbértson , qu'elle ressemble plutôt à la 
fureur d'instinct des animaux qu'à uhe passion 
humaine \ 

Divisés ainsi par des haines cruelles , impîla- ^ 
cables y éternelles, les honlmes, dans Tétat que 
je décris , jouissent de beaucoup moins de sécu- 
rité qu'à aucun autre âge de là civilisation. « Je 
suis fondé à croire , dit Cook , d'après mes pro- 

(i) Malthus, Essai sur le principe de la pop., t. I, ch. 4* 
(2) Hisl. d'Amer., llv. 4- 
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près observations et les renseignemens que m'a 
fournis Tawéiarooa, que les habitans de la Noii- 
velle-Zélande vivent dans une crainte perpé- 
tuelle d'être massacrés par leurs voisms. Il n'est 
pas de tribu qui ne croie avoir éprouvé de la paît 
de quelque autre quelque injustice ou quelque 
outrage dont elle est sans cesse occupée à tirer 
vengeance.,. La manière dont s'exécutent ces 
noirs projets est toujours la. même : on fojod, 
de nuit, sur l'ennemi qu'on veut détruire, et 
s'il est surpris sans défense, on tue tout, saps 
distinction d'âge ni de sexe.«. Ce perpétuel état 
de guerre, ajoute Cook, et la manière destruc- 
tive dont elle se fait produisant chez ces peu- 
ples une telle habitude de circonspection, que 
de nuit ou de jour, on n'y voit aucun individu 
qui ne soit sur ses gardes ' *>. 

Telles sont les relations des hommes sauvages ;. 
voilà comme ils usent entre eux de leurs facultés. 
Ils les emploient à subjuguer les femmes, à ac- 
cabler la^ faiblesse , à se faire entre eux des guer- 
res atroces et non interrompues. 

lo. Sous quelque point de vue doue qu'on 

(i) Troisième voyage, t. I, p. 124. ! :.•,;;) 
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les 4:;ottôidèi>e, il est vîfiiMe qu'ils sont iofimment 
moinslibresquerhomme cultivée Us le sont moins 
physiquement : ils ont moins de force corporelle, 
et ne sont pas capables > à beaucoup près, de 
tirer de leurs forces le même parti. Ils le sont 
moins iriteUectuellement : ils ont incomparable- 
ment moins d'esprit, d'industrie, de cpnnais- 
sanees de toute espèce. Ils le sont moins morale- 
ment : ils n'ont, sous aucun rapport, aussi bien 
appris à régler leurs sentîmens et leurs actions. 
Ils'le sont moins, en un mot, dans toute leur 
manière d'être: ils sont exposés à une multitude 
de privations , de misères, d'infiradtés , de vio- 
lences dont Thomme civil sait se préserrer par 
un usage j^us^étendu , plus juste et plus raison- 
nable de ses facultés. Voyez le sauvage dans les 
situations les plus ordinaires de sa vie, en proie 
à la famine que lui font-souffrir son ignorance 
et sa paresse, dans l'état d'immobitilé stupide où 
le retient son inertie, au sein de l'ivre^e brutale 
où l'a pk>ngé son intempérance > environné des 
périls qu'il a provoqués par ses fureurs; et vous 
reconnaîtrez- qu'à aucun autre âge de la vie so- 
ciale l'homme ne fait de ses forces un usage aussi 
borné , aussi stérile , aussi violent, aussi dom- 
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mageable^ et que, par coûsëqueitt, à aiitîun 
autre âge il ne jouit d'aussi peu de Kberte.* ^^ 

11. Cependant y si Ton né trouve paB la liberté 
dans Tétat saui^ge, on y en découvre les fAé^ 
mens; on y aperçoit quelques cûmmeocemen^ 
dlEM^n^trie^ de morale, de justice. Ubommen'y 
est pas exclusivement occupé à détruire; il s'y 
livré aussi quelquefois au travail paisible, et pro-^ 
ductif; U construit une hutte; il la meuble de 
qu^lqne^ ustensiles informes; il cultive quel-»- 
quefois le sol qui Tentoure immédiatement ; il 
échange, contre des denrées -, * des oâtik , des 
wnemiens, la dépouille des animaux qu^il a pris 
à la chaase. Qu'il porte davantage son activité 
dans ces direoûons; que Tagricnlture , le comt ^ 
n^Fce, les^arta deviennent ses principaux moyens 
d'existenc^e, et nous verrons crotire ifififen^ible-^ 
ment sa liberté. Sa nouvelle manière de;vivr« 
exigeant plus de réflexion et d'étude, son esprit 
deriéndraplus inventif; sea exerciez «étant plus 
niodérés» son inertie ^ra moins profopcb; sa 
subsistance étant plu^ apurée , il mangera avec 
plus de modération; la via lui devenant {^lus 
facile, il aura moins de sujets de dispute, il me- 
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oacera moins ses voi^ns et en sera moins me-^ 
nacé; finalemeot l'usagé de ses forces s'étendant 
et devenant par degrés nloins préjudiciable y sa 
liberté croîtra dans la même proportion. ■ 
• Il suffis donc que Tbonime sauvage fasse , à 
quelques égards^ de ses forqes un usage utile et 
»on offensif, pour qu'on découvre les premiers 
ëlémens de la liberté dans sa manière de vivre. 
J'ai dit qu'elle exislait en germe dans le peti d'in- 
dustrie qu'il possède. Elle existe aussi dans son 
impatience de toute suprématie factice-, de toute 
injuste domination. Le sauvage ise soumet volon^ 
tiers au. chef qu'il a choisi pour le conduire à la 
guerre otj pour diriger les diasses' entreprises 
en commun ; mais il ne supporterait pas ; en 
général , qu'un de s^ pareils voulût s'arroget 
quelque autorité sur sa personne , et entrepren- 
dre de soumettre $a conduite à ses directions. 
Cdmme cet âge e^ celui ou il y a Je moi-ns^de 
sûreté, il esi natorellement celtii où l'homme 
est le plus dispctté à larésistuboo, où il se mon- 
tneje.plos ferouche^ le plus ennemi dé loute 
sujétion. Cette passion d'indépendance indivi- 
duelle, cette /^er^onw^^/ifedusauvage est un de 
ses plus énergiques sentimens , au moins dans 
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les bonnes races. Elle le rend capable d'actions 
héroïques; elle l'arme d'une patience invincible 
au sein des tourmens. Il n'est pas de tortures 
qu'un prisonnier sauvage ne supporte plutôt 
que de s'avouer vaincu. Et ce n'est pas seule- 
ment un courage passif que cette vertu lui in- 
spire^ elle lui donne quelquefois autant de valeur 
que de résolution. La guerre d'indépendance que 
les Âraucans soutinrent contre les Espagnols , 
dit l'historien Molina, est comparable à tout ce 
qu'offrent de plus admirable, dans ce genre , les 
histoires anciennes et modernes de l'Europe. 
Lorsque les Américains, dit Rôbertsôn , virent 
que les Espagnols les traitaient en esclaves, un 
grand nombre d'entre eux moururent de dou* 
leur ou se tuèrent de désespoir \> 

12. La, suite de nos recherches vdi nous appren- 
dre comment ce sentiment se «nodifie dans les 
âges subséquens de la société, et en général 
comment se développent les germes de liberté 
que nous venons d'apercevoir, dan» la vie sau- 
vage. 

(i) Hist. d'Am., Ht. 4: 
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CHAPITRE V. 



Du degré de liberté qui est compatible avec la manière de 
vivre des peuples nomades * . . 



!• Dajss le précédent chapitre nous avons vu 
Rousseau faire de la liberté un attribut distinctif 
des peuples sauvages. Dans celui-ci, nous allons 
voir d'autres écrivains la considérer, à leur tour, 
comme un apanage des peuples nomades. « Ces 
peuples, dit Montesquieu, jouissent d'une grande 
liberté ; car, comme ils ne cultivent point la terre, 
ils n'y sont point attachés : ils sont errans , vaga- 
bonds ; et si un chef leur voulait ôter la liberté , 
ils Tiraient d'abord chercher chez un autre , ou se ^ 
retireraient dans les bois pour y vivre avec leur 
famille'. » 

(i) Quoiqu'on se serve de ce mot poui* désigner indistincte- 
ment tous les peuples sans établissement fixe ^ il s'applique pai*- 
ticuliérement aux peuples pasteurs , comme son éty mologie l'in- 
dique , et c'est dans cette acception restreinte qu'il est pris ici. 

(2) Esp. des lois , liv. 18, ch. 14. 
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Voilà donc que les petits nomades sont li- 
bres, suivant Montesquieu, parce qu'ils peuvent 
se retirer dans les ]?ois ; comme les peuples sau- 
vages sont libres , suivant Rousseau , parce que , 
si pn les chasse d'pn arbre , ils peuvent se réfu- 
gier au pied d'un autre. Il y a , comme on voit , 
beaucoup d'analogie dans les idées que ces deux 
grands écrivains paraissent se faire ici de la li- 
berté. 

A la vérité , ce que Montesquieu dit en cet 
endroit ne Tempêche pas de reconnaître, quel- 
ques pages plus loin, que les peuples nomades 
de la grande Tartarie sont dans l'esclavage poli- 
tique '. Mais aussi déclare- 1- il les Tartares le 
peuple le plus singulier de la terre , ( ce sont ses 
expressions). « Ces gens -là, dit-il, n'ont point 
de villes ; ils n'ont point de forêts , ils ont peu de 
marais; leurs rivières soîit presque toujours gla- 
cée§ ; ils habitent une plaine immense , ils ont des 
pâturages et des troupeaux, et par conséquent 
des biens, et ils n'ont aucune espèce de retraite *• » 
Or, l'important, pour être libre, c'est de savoir 
où se réfugier, ou fuir; c'est à pouvoir fuir que 

(i) Esp. des lois, lîv. i8, ch. 19. 
(2) Ibid, 
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la liberté conaisW ; et la règle générale c^est qu'on 
est d'autant plus libre qu'on peut se sauver plus 
aisément y qu^on est moins ckargé de biens , qu'on 
ne tient point à la terre , qu'on ne la cultive points 
qu'on n'a ni feu ni lieu , qu'on vit de pillage et 
de vol au sein d'une vie errante et vagabonde. 
Ces préjugés étaient ceux du temps où Mon- 
tesquieu a écrit; et si un esprit aussi éminent n'a 
pas su s'en défendre , on sent qu'il ne faut pas 
demander des idées plus justes à des écrivains 
d'un ordre moins élevé. J'ai cité Rajnal à côté 
de l'auteur d'Emile : je peux faire parler Mablj 
aprèd l'auteur de l'Esprit des lois. « On jugera 
sans peine, » dit Mably parlant des Francs tan- 
dis qu'ils erraient encore à la suite de leurs trou- 
peaux dans les forêts de laGermanie, « on jugera 
sans' peine qt/tls devaient être souverainement 
libres. » Et veut-on savoir pour quelle raison on 
en pourra porter ce jugement , d'après Mably , 
c'est qu'ils étaient un peuple^r^ brutal^ sans 
patrie , sans lois ^ ne vivant que de rapine \ 

Assurément, voilà de singulières manières 
d''entendre ](a liberté. Un peuple est libre parce 

(i) Observât, sur Thistoire de France, 1. 1, p. i58; in-ï2, 
1782. 
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qu'il ne sait pas cultiver la terre , qu'il ne produit 
rien , qu'il ne possède rien , que rien ne Tempê- 
che de fuir, qu'il ne vit que de pillage; parce 
qu'il est à la fois ignorant, brutal, intempé- 
rant, emporté, voleur. N'est-il pas étrange de 
voir des hommes comme Montesquieu , et même 
comme Mablj , faire de la liberté l'apanage de 
mœurs pareilles? 

2, Je ne reviendrai pas sur ce que j'ai dit pré- 
cédemment de cette triste faculté de fuir, qui 
est le partage commun de tous les peuples er- 
rans et misérables, et dans laquelle on a voulu 
placer la liberté. La liberté ne consiste pas à 
pouvoir fuir quand on voudrait rester ; mais à 
pouvoir rester ou partir suivant qu'on le désire. 
Le nomade qu'on oblige de lever sa tente et d'a- 
bandonner ses pâturages, n'est pas plus libre 
que le sauvage qu'on expulse de sa cabane et 
de ses terres à gibier. Montesquieu l'a si bien 
senti qu'il trouve les Tartares, tout misérables 
qu'ils sont , trop riches encore pour être libres ; 
et il présente le peu de ressources qu'ils possè- 
dent comme une des causes de leur assujettisse- 
ment. Il ne voit pas que, ne possédassent- ils 
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^jrien , on leur ferait encore violence en les for- 
çant à fuir contre leur juste volonté, et que, 
par conséquent, il ne suffit, en aucun cas, de 
pouvoir fuir pour être libre» La servitude d'ail- 
leurs n'est pas de ces maux auxquels on peut se 
dérober en fuyant ; elle est étroitement liée à 
Fignoraqce, aux vices, aux injustices des hom- 
mes, et un peuple grossier et vicieux aurait 
beau changer de place , il la retrouverait par- 
tout où il irait s'établir. 

Je dois remarquer, à ce sujet, combien est 
outré ce que dit Montesquieu de l'influence 
qu'exercent sur la liberté le climat, le sol et 
d'autres circonstances extérieures. Autant j'aime 
qu'il parle de la longue chevelure des rois Francs, 
à propos de la nature du terrain ', que de le 
voir expliquer la servitude de l'Asie par la neige 
qui manque a ses montagnes % ou la liberté 
des anciens Athéniens par la stérilité du sol de 
^Atlique^ 

Il est très vrai que l'homme est plus ou moins 

(i) Esprit des lois, liv. i8 : Des lois dans le rapport qu'elles 
ont avec la nature du terrain. — Cbap. 1 8 du même livre : De la 
longue chevelure des rois Francs. 

(a) Liv. 17, ch. 6. 

(3) Liv. 18, ch. I. 
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aidé ou contrarié dai^s le développement et rexei> 
cice de ses forces par la nature des choses maté- 
rielles au milieu clesquelles il vit , par la cïia- 
leur^ rhumidité , le froid, la slérilité ou la fer- 
tilité, du sol , la disposition des eaux ^t des terres, 
et en général p^r toute la constitution phjsï-' 
que, ainsi que par la position géographique du 
pajs où il e$t placé. Il nest sûrement pas in^ 
différent à la liberté commerciale des AngLiis 
que ÎAngleterre soit un pays entouré d'eau et 
profondément découpé par la mer. Je ne vois 
rien d'absurde à dire que, dans l'état arriéré où 
se trouvent, à certains égards, les mœurs de 
l'Europe, les montagnes de la Suisse servent 
encore à protéger la sûreté de ses habitans. Il 
est certainenaent utile à la liberté des Anglo-Amé- 
ricains que l'Amérique soit séparée par quinze 
ou dix-huit cents lieues de mer du théâtre dé nos 
violences et de nos désordres politiques, etc- 

Mais quelle que soit l'influence qu'exercent 
sur la liberté humaine les circonstances ph jsi- 
ques où rhomme se trouve placé , c'est mécon- 
naître évidemment sa nature que de la faire dé- 
river de là. L'homme est de tous les animaux 
celui sur qui le monde extérieur a le moins 
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d'empire ; et (Tailleurs en dépendit-il plus qu'il 
ne le fait, le principe de sa liberté serait toujours 
en lui-même , dans son activité , dans son éner- 
gie, dans le plus ou moins de perfection de ses 
facultés intellectjielles et morales, et non dans 
les choses dont il est entouré. Elle dépend de sa 
culture, et non de l'état de l'atmosphère ou de la 
disposition des terres et des eaux ; et si les An- 
glo-Américains jouissent, politiquement, d'une 
grande liberté , ils n'en sont certainement pas 
plus redevables à l'étendue des mers qui les sé- 
parent de nous qu'à l'état avancé de leur civili- 
sation politique. 

Avouons donc , en revenant à notre sujet , que 
les Tartares ne sont pas esclaves , comme le dit 
Montesquieu , parce qu'ils nf ont point de villes y 
point de forêts^ peu de marais j et qu'il n'est ville, 
forêt, ni marais qui pussent faireun peuple libre 
d'un peuple inculte comme les Tartares. 

Avouons aussi que les peuples pasteurs ne 
sont pas libres parce qu'ils sont errans et vaga- 
bonds : lorsque la faim, le froid, les maladies, 
et la guerre plus meurtrière encore, vinrent 
assaillir dans leur migration les Calmoucks par- 
tis des bords du Volga, pour aller former un 
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nouvel établissement à laChine^ le grand nom- 
bre de ceux qui succombèrent ne trouvaient 
probablement pas que la vie errante fût très fa- 
vorable à la liberté '. 

Les peuples nomades ne sont pas libres davan- 
tage parce qu'ils sont ignorans : l'ignorant ne 
sait point tirer parti de ses forces, et c'est mal 
prouver la liberté d'un hiomme que de dire qu'il 
ne peut faire aucua usage de ses facultés. 

Ils ne le sont pas non plus parce qu'ils sont»»- 
tempérans: l'intempérance, qui use et déprave 
nos organes, est sûrement un mauvais moyen 
d'en faciliter le jeu , d'en étendre et d*en affer- 
mir l'exercice. 

Ils ne le sont pas non plus parce qu'ils sont 
Jiers et brutaux ; la brutalité du nomade , si elle 
le rend quelquefois impatient de la domination y 
le dispose habituellement à la violence , et la 
violence est certainement un mauvais moyen de 
liberté. 

Ils ne le sont pas non plus parce qu'ils ne cul- 
tivent point la terre , qu'ils ne produisent rien 
et ne vivent que de proie : tout peuple pillard 
est menacé de pillage : Montesquieu, parlant des 

(i) Vojr, le Voyage de Benj. Bergmann chez les Calmoucks. 
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ravages que les hordes errantes de la Germanie 
venaient exercer dans l'empire romain dit, que 
les destructeurs étaient sans cesse détruits* : leur 
destruction était 4onc la conséquence naturelle 
de leur manière de vivre : ce résultat n'indique 
pas qu'elle fût très favorable à leur liberté. 

Ainsi tout ce que disent Montesquieu et Ma- 
bly pour établir que les peuples nomades sont 
libres prouve tout au contraire qu^'ils ne le sont 
pas. Des hommes qui ne cultivent pas la terre, 
qui n'exercent aucun art, qui sont ignorans, 
débauchés, violens, ne sauraient être des hom- 
mes libres. Il ne peut j avoir de liberté vérita- 
ble qu'au sein des pays où l'on possède de Tin- 
dustrie et des lumières, et où l'on sait plier ses 
forces aux règles de la morale et de l'équité. 

3. Si, prenant ainsi la liberté dans son acception 
véritable, je veux chercher maintenant quelle est 
celle dont jouissent les peuples parleurs, je serai 
conduit à reconùaître qu'ils sont un peu plus 
libres que les nations sauvages. En eflFet, leur 
esprit ne se meut pas dans un cercle aussi étroit; 
ils savent faire un us^e un peu plus étendu de 

(i) Esprit des lois, lir. i8, c. 4* ' 
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leurs facultés naturettes; ils savent mieux se 
nourrir, s'abriter, se vêtir; leur nourriture est 
à la fois plus saine , plus abondante et moins pré- 
caire; leurs vêtemens sont aussi meilleurs et on 
n^en voit pas d'absolument nus; enfin la tente du 
nomade , toute grossière qu'elle est, vaut pour- 
tant mieux que la hutte du sauvage. 

J'ai dit qu'on apercevait quelquefois chez les 
peuples chasseurs de faibles commencemens d'a- 
griculture; on les retrouve avec un peu plus 
d'extension chez certains peuples pasteurs. Ces 
peuples commencentà faire usage des métaux; 
ils ont subjugué plusieurs espèces d'animaux et 
Jes ont plies à diverses sortes de services. Leur 
industrie manufacturière est un peu plus avan- 
cée* que celle des peuples chasseurs : ils construi- 
sent des chariots ; ils fabriquent de meilleures 
armes; ils foulent le feutre, filent la laine, tis- 
sent quelques grossières étoffes. Ils ont aussi 
sur le commerce , les échanges, le calcul , des 
notions plus étendues que les sauyages. Enfin , 
comme ils sont en général plus industrieux, ils 
ne se trouvent pas sous le joug de nécessités 
aussi cruelles : ils ne tuent point, par exemple , 
une partie de leurs enfans , faute de pouvoir les 
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nourrir tous; si une mère vient à mourir peu- 
diantladuréede Fallaiteinent^ ils nese croient pas 
obligés d'étouffer sur son sein le fruit de ses en- 
trailles; enfin ^ comme ils possèdent quelques 
moyens de transport, ils peuvent^ dans leurs 
fréquentes émigrations, emporter avec eux leurs 
vieux parens , et il ne parait pas qu'ils soient 
jamais réduits à regarder le parricide comme un 
bon office'. 

Les peuples nomades savent donc faire de 
leurs facultés un usage un peu plus étendu que 
les peuples sauvages. D'une autre part, ils savent 
en faire vis-à-vis d'eux-mêmes un usage un peu 
mieux réglé. Habituellement moins affamés , ils 
ne mangent pas , dans Poccasion , avec le même 
excès d'intempérance; leur ivresse a peut-être 
quelque chose de moins brutal; leurs &tigues 
étant moins outrées, ils sont moins enclins à la 
paresse ; leur repos n'offre pas le même caractère 
d'apalhie et de stupidité. Us sont donc en général 
pins dispos, plus maîtres d'eux-mêmes ; et sous 

(i) P^oy. dans Përon, 1. 1, p. 468 et suiv., combien ces excès 

sont frëquens dans la vie sauvage. Ils ne sont plus tolérés dans 

la vie nomade ; « Numerum liber orum finir e, aut quemquam ex 

' agnatis necare fiagitium habetur, » (Tac. Moeurs des Germ^y 

c. 19.) 
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ce second point de vue, ils peuvent user de leurs 
forces avec plus de liberté. 

Enfin les peuples nomades commencent à 
mettre quelque calcul dans leurs relations avec 
les autres hommes , et sous ce rapport encore 
ils sont supérieurs aux peuples chasseurs. Le 
sauvage ne faisait la guerre que pour exterminer 
ses ennemis : le nomade ne se propose pas tou- 
jours de les détruire i il est capable de concevoir 
la pensée de les asservir, et ceci même, chose 
singulière , est un progrès vers la liberté. L'inté* 
rêt, qui à cet âge de la civilisation persuade déjà 
à Fhomme de ne plus massacrer ses prisonniers, 
luipersuadera plus tard de ne plus faire la guerre, 
et donnera par degrés une tendance moins vio- 
lente et moins destructive à son activité. On est 
donc déjà plus près d'être libre : on est même 
déjà plus libre par le fait. Comme le meurtre et 
la dévastation ne sont plus l'unique fin de la 
guerre, elle ne se fait peut-être pas avec le même 
degré d'exaltation et de fureur ; elle n'excite pas 
desressentimensaussivioIens,aussiimpIacables': 
il y a donc un peu plus de sécurité. La liberté 

(i) C'est dans la vie nomade que commence à s'iniroduire 
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soufiPre moins aussi des suites immédiates de la 
guerre ; car^ quels que soient les malheurs de la 
servitude^ il vaut mieux encore être pris pour être 
réduit en esclavage que d'être pris pour être atta- 
ché à un épieu , mutilé, déchiré, brûlé , dévoilé; 
et un esclave a beau être esclave , il est pourtant 
plus libre qu'un homme mort. 

Soit donc que l'on considère les peuples no- 
mades dans leurs relations avec les choses , avec 
eux-mêmes , avec leurs semblables , on trouve 
qu'ils font de leurs facultés un usage un peu 
moins borné, moins stupide, moins déréglé, 
moins violent que les peuples sauvages , et qu'en 
conséquence ils jouissent, sous tous ces rapports, 
d'un peu plus de liberté. 

4. Cependant, ces progrès sont loin encore 
d'être très sensibles ; et quand je dis qu'ils font 
de leurs forces un usage un peu moins avetagle 
et moins emporté , je ne prétends pas dire assu- 
rément qu'ils s'en servent d'une manière bien 
éclairée et bien morale. Quoique logés , nourris , 
vêtus un peu moins misérablement que les peu- 

l'usage des compositions , qui permet d'entrevoir un terme aux 
dissentions et aux guerres particulières. 
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plast chasseurs, ils ne savent pourtant encore 
pourvoir que trè3 imparfaitement aux premières 
fiécessités ^e la vie physique. Les anciens. Scy- 
thes^ suivant Justin » n'avaient pour tout loge* 
m^ot queues chariots couverts de peaux '; c'est 
eacQr^ là Funjique abri de la plupart des peuples 
tartares. Les Germains ne savaient employer dans 
la construction de leurs habitations ni la pierre , 
ni la briqqe, ni le ciment, ni la chaux; leurs 
demeures n'étaient que des huttes basses et gros- 
sières^ construites de bois non façonné, cou* 
vertes de chaume et percées à leur sommité pour 
laisser à la fumée un libre passée. Quelquefois 
même ib n'avaient pour asile que des souterrains 
ob^urs , qu'ils recouvraient d'u ne couche épaisse 
de fumier'. " 

lie vêtement des peuples pasteurs est encore 
plusgrossier que leurs demeures. S'ils ne sont pas 
dans un état d'absolue nudité^ comme plusieurs 
peuples sauvages, ils sont en général découverts 
de plus de la moitié du corps. Tacite et César 
s'accordent à dire que les Germains n'avaient, 
pour se défendre contre la rigueur du froid, 

(i) Liv. a, çh. 2. 

(q) Tac. Mœurs des Germ«, ch. 16. % 
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qu'un lég&t maateàu formé de la peau de qiiel*- 
que animal^ qu'ils fixaient sur leurs épaules avec 
une agrafe et plus sauvent avec une épine, et 
qui laissait la plus grande partie de leur corps À 
nu'* La tunique que joignaient à ce vêtement la 
plupart des femmes germaines n'était qu'une 
espèce de sac de toile grossière , qui ne lenr 
voilait ni les jambes ni les bi^as et qui lai^ait à 
découvert tout le haut de leur poitrine '. 

Les nations pastorales trouvent un alimfent 
sain et substantiel dans le lait et la chair des trou- 
peauis dont elles font leur principale nourriture; 
mais plus cette nourriture est aisée à obtenir, 
plus la population s'élève rapidement au niveau 
de ce faible moyen de subsistance ^ et quand elles 
ont épuisé cette ressource , elles ne savent y sup- 
pléer que fort imparfaitement. Elles ne tirent 
presque rien dp sol par la culture. Outre que les; 
pays qu'elles habitent y sont généralement peu 
propres , elles sont encore plus détournées de s y 
livrer. par leur paresse et par là férocité de leurs 
mœurs que par l'aridité du sol. Les Usbeck,s de 
la Grande-Bucharie , dit l'auteur de l'histoire gé- 

(1) Mœurs des Germains, c. 17. -—Guerres des Gaules, ï. 6. 

(2) Mœurs d e s G erjn . , 1^ . 
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néalogique des Tartares , ne sont excités ni par 
la fécondité singulière de leur pays , ni par la 
prospérité de ceux qui le cultivent , à se livrer 
aux arts paisibles de l'agriculture et du com- 
merce'. Les Germains > au rapport de Tacite, 
ne répondaient guère mieux à la fertilité de leur 
contrée : ils ne lui faisaient produire que très peu 
de blé % et tous les fruits qu'ils mangeaient étaient 



sauvages ^ 



D'ailleurs la paresse et la grossièreté des peu- 
ples pasteurs ne sont pas la seule cause qui ar- 
rête les progrès de leur agriculture j elle est 
encore arrêtée par leurs continuels déplace- 
mens, qui ne leur permettent de faire aucune 
accumulation j^ de donner aucune suite à leurs 
travaux ; elle l'est surtout par leurs éternelles 
déprédations qui ne laissent au laboureur aucun 
espoir de recueillir le fruit de ses peines ^ ; elle 

- (i) Tom^ II, p. 455. 

(2) Mœurs des Germ., ch. 26; 

(5) Jb., ch. 23 et 26. 

(4) « C'est moins la richesse du sol qu'un certain degré de 
sécurité , ohserve judicieusement Malthus, qui peut encoui-ager 
un peuple à passer de la vie pastorale à la vie agricole. Lorsque 
cette sécurité n'existe point, le cultivateur sédentaire est plu§ 
exposé aux vicissitudes de la fortune que celui qui mène une 
vie errante et emmène avec lui toute sa propriété. Sous le gou- 
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Fest enfin par les précautions nfiêmes qu'ils pren- 
nent quelquefois pour empêcher qu'elle ne fasse 
trop de progrès, qu'elle n'adoucisseleurs mœurs, 
et ne finisse par les dégoûter du brigandage. 
C'est dans cet esprit que les Germains faisaient 
tous les ans un nouveau partage du sol '. Ils crai- 
gnaient, dît César, que les charmes de la propriété 
ne leur fissent enfin quitter la guerre et les ar- 
mes pour les douces occupations de la culture'. 
En somme, les peuples, à ce second âge de 
la civilisation , n'exécutent encore que des tra- 
vaux singulièrement grossiers. Pour se faire une 
idée de l'imperfection de leurs arts , il suffit de 
dire qu'ils ignorent l'écriture ^ et qu'en général 
la monnaie manque à leurs échanges et le^ fer à 
leur industrie ^. Aussi sont-ils excessivement mi- 
sérables. Le commun des Bédouins , dit M. de 

vemement des Turcs , à la fois faible et oppressif, il n'est pas 
rare de voir les paysans abandonner leurs villages pour em- 
brasser la vie pastorale^ dans l'espérance d'échapper plus ai- 
sément au pillage de leurs maîtres et à celui de leurs voisins. 
(i?55. sur le principe de la pop., t. I, /?. 177») 

(i) Jrva per an nos mutant,,, ïac., Moeurs des Germ., c. 26. 

(2) De BeUo gall, , liv. 6 , ch. 2 1 . 

(3) Litterarum sécréta viri pariter acfemina ignorant. Tac, 
Mœurs des Germ,^ ch. 19. 

(4) Id,, ch. 5 et 6. 
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Volnej , vit clans un état habituel de misère et 
de famine. La frugalité Jes Arabes, ajoute-t-il, 
n'est pas une vertu de choix ; elle leur est com- 
mandée par la nécessité des circonstances où ils 
se trouvent \ Les Calmoucks, suivant Pallas^ 
mouraient de faim au sein des steppes fertiles du 
Volga; les hommes des dernières classes y étaient 
plongés dans la.plus profonde misère. Ils étaient 
habituellement réduits à faire usage de toutes les 
espèces d'animaux , de plantes et de racines qui 
pouvaient leur fournir quelquealiment. Des che- 
vaux usés ou blessés ; des bêtes mortes de ma- 
ladie, pourvu qu'elles n'eussent succombé à au^ 
cune maladie contagieuse, étaient pour eux un 
véritable régal. Us allaient jusqu'à manger des 
animaux tombés en putréfaction; et telle était la 
détresse des plus misérables qu'ils étaient quel- 
quefois réduits, pour tromper leur faim, à dé- 
vore» la fiente des bestiaux '. 

5. Si les peuples nomades^pourvoient encore 
si mal à leurs besoins, ils ne savent guère mieux 
régler leurs appétits, et la grossièreté de leur in- 

(i) Voyage en Syrie, t. I, p. Sog. 
' (q) Pallas , Voyage en Russie , t. III, p. 272 à 274. 
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dustrie se reproduit dans leur morale. Privés 
de tous les arts qui pourraient occuper leurs 
loisirs , ils passent à manger ou à dormir le temps 
que ne remplissent pas les exercices violens de 
la guerre ou de la chasse. Des esclaves gardent 
les troupeaux, leurs femmes vaquent aux tra- 
vaux domestiques, et ils se reposent. Plus est 
profonde leur oisiveté , plus ils ont besoin d'é- 
motions fortes' pour sortir de leur engourdisse- 
ment , et c'est de leur indolence même que nais- 
sent leurs passions les plus fougueuses '. Ils se 
livrent sans aucune mesure aux excès de la bois- 
son et du jeu. Les Germains avaient un goût si 
effréné pour lés liqueurs enivrantes qu'il était 
aussi facile, au rapport de Tacite, de les dé- 
traire par la boisson que par la guerre \ Ils 
mettaient leur gloire à rester des jours entiers 
à table , et Fivresse où ils se plongeaient était 
si brutale, qu'il était rare de ne pas voir ces par- 
ties de débauche finir par des rixes sanglantes \ 

(i) Il n'y a point à cet égard, dans leurs mœurs, la contia- 
diction que croit y remarquei- Tacite (Mœutsdes Germ., ch. i5). 
Kmdolence et l'impétuosité des Gemains éuient deux excès 
qui naissaient Pun de l'autre, et qui tenaient tous deux à leur 
manière de vivre. 

(2) Ib., ch, 23. 

(3) /*,, ch.22. 
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Tel était enfin le bonheur qu'ils trouvaient à sa- 
tisfaire leur passion pour les liqueurs fermen- 
tées qu'ils n'en voyaient pas de plus doux à 
promettre à leurs guerriers après une mort 
glorieuse; et plusieurs de leurs tribus avaient 
imaginé une sorte de paradis grossier 011 les hé- 
ros devaient s'enivrer durant la vie éternelle". 

Un^ seul trait suffit pour montrer avec quel 
emportement ils se livraient au jeu. Quand ils 
avaient tout perdu ils se jouaient eux-mêmes, 
dit Tacite ; et ces caractères indomptables , qui 
ne pouvaient souflFrir de frein , même à leurs 
violences, mettaient leur liberté et leur per- 
sonne au hasard d'un coup de dé *. 

Les peuples nomades, quoique moins mal- 
heureux que les sauvages , semblent être encore 
beaucoup trop exposés à la misère pour êti^e 
très enclins aux plaisirs de l'amour. Cependant 
il s'en faut qu'ils aient à cet égard des mœurs sé- 
vères , et même qu'ils soient capables d'imposer 
quelque gêne à leurs désirs. Au nombre des 
causes les plus fréquentes de leurs querelles on 

(i) L'Edda, fab. 20, trad. par Mallet , introd. à Thistoire de 
Danemarck. 

(2) Mœurs des Germains, ch. 24. 
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peut placer les enlèvemens de femmes. Ils en 
épousent ordinairement plusieurs, et s'entourent, 
quand ils le peuvent, d'unjnombre illimité de con- 
cubines. Tacite, en disant que les Germains se 
contentaient d'une seule femme , observe qu'ils 
étaient les seuls barbares qui montrassent à cet 
égard tant de retenue '. Encore l'exception chez 
eux n'étail^elle pas générale ni peut-être bien 
réelle ; et des écrivains judicieux ont pensé que, 
dans son éloge de la continence des Germains, 
Tacite s'était un peu laissé aller au noble plai- 
sir d'opposer la pureté de pâtres grossiers aux 
mœurs dissolues des dames romaines *. 

On retrouve donc dans les habitudes privées 
des peuples pasteurs, la plupart des vices des 
nations sauvages; et bien que ces vices n'aient 



(i) Mœurs des Genii. , ch. i8, 

(2) Gibb., t. II, p. 76. — Voltaire, Essai sur les mœurs, 1. 1, 
p. 218. a Tacite, dit Voltaire, loue les mœur^ des Germains, 
comme Horace chantait celles des barbares, nommés Gètes. 
L'un et Vautre ignoraient ce qu'ils louaient , et voulaient seule- 
ment faire la satire de Rome. Le nieroe,Tacite , au milieu de ses 
éloges, avoue que les Germains aimaient .mieux vivre de ra- 
pines que de cultiver la terre, et qu'après avoir pillé leurs voi- 
sins , ils passaient leur temps k manger et â dormir. C'est la vie 
des voleurs de grand chemin d'aujourd'hui et des coupeurs de 
bourse. Et voilà ce que Tacite a le front de louer.. • » 



Digitized by VjOOQIC 



176 ÙÛJL^: V. ttEfERTÉ 

pcfut-^êtté ^afeôfteif^x le'rtfêmé d^é^ré de vio- 
lence et' de bhilàlitë, ïltfest pas douteux' que 
léùfs facultés n'en soient fort altérées et que 
lenf Kberté n'en reçoive de graves atteintes! 



&* 



6. Ajoutons ici que leui^ liberté n*a pas moins 
à souffrir des excès auxquels ils se livrent les 
liris -envers les au tïes que de ceux où ils toin- 
bent à Fégai^d d'eux-mêmes. Leur vie, dans lés 
re^lâtiODS de peuple à peuple, n'est qu'un tissti 
d'horribles violences , et l'usage qtr^ils font de 
leurs forces dans Fintériteut^ de chaque tribu n''est 
pas ù beaucoup d'égards plus modéré. 

Quoique J es' femmes partni eux ne soient pas 
traitées avec le même degré dé méfiris et de du-^' 
re<ïé i|ue chez les peuples sauvages , elles s'y 
trootent encoi'edaos un profond état de dépen- 
dance et d'âvilissetneht. Tandis que leurs ttîatrîs 
peuvëht avoir plusieurs épouses et faire dés con- 
cubines de toutes leurs captives , la moindre in- 
fidélité de leur part les exposerait à des châti- 
mens rigoureux. C'est sur elles que pèsent tous 
les travaux de la vie domestique. Elles dressent 
les tentes , fabriquent le feutre qui doit les cou- 
vrir, préparent les fourrures qui serviront de 
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maoteaux à leurs inam, apprêtent leur repas, 
le leur çervqnt et ne sont pas admises à le paTT*- 
tager, font à Iqy^s égard$ l'office 4'e5plav©s, sont 
enfin soqnwses,. £^in§i que Içurs ec^fan*,. àt ^ne 
autorité qui ne connaît point de limites, et dont 
le mari abuse quelquefois jusqu'à vendre qomme 
esclaves la;mère et les epfan^ \ 

Ici, comme je l'ai dit , les prisonniers ne sont 
pas toujours, massacrés, mais ils sont alors. as- 
servis^ et ce n'est pas une douce destinée que 
d'êtce l esclave d'un Maure, d'un Arabe, d'un 
Tartare» Fergusson cite le propos d'un Grec qui 
aimait mieux, disait -il, être esclave des Scjr^ 
the^ que. citoyen de Rome \ Ce Grec faisais de 
Rome une satiretrop forte. Je ne crois pas que 
le sort des Romains ait jamais été bien digne 
d'envie; mais il y avait sûrement encore assez 
loin de la condition d'un citoyen romain à c^e 
de l'esclave d'un barbare. Tacite, qui s'eflPorce 

(ï) MalUiiisi Essai sur le principe de la pop., t. I, p. 17^ 
de la trad.—Cheale^ Barbares , dit Aristote, la femme et Tes- 
clave sont confondus dans la même classe {Polit, liv. i., ch. i^ 
§. 5). Chacun, maître absolu de ses fils, de ses femmes, leur 
donne à tons des lois... {Homère^ cité par Àrist, ib., §. 7, trad, 
de M. Thurat.) 

(2) Fergusson, Essai sur l'hist. de la soc. civ., p. 161 ; édit, 
de Baie, ^^?^- 

11 
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d'atténuer les maux que souffraient chez les Ger- 
mains les hommes enchaînés à la glèbe , recon- 
naît pourtant que leurs maîtres , dans un accès 
de colère , pouvaient impunément leur ôler la 
vie'. 

Voilà donc chez les peuples pasteurs plu- 
sieurs classés de personnes , les femmes , lés én- 
fans , les esclaves , qui vivent sous Tempire ab- 
solu dé la violence et de la force. Le guerrier 
lui*îttêrae ny est pas à Fabri de toute sujétion. 
Ses terreurs superstitieuses le livrent sans dé- 
fense au despotisme de ses prêtres; et, d'une 
autre part , la nécessité de la discipline , au sein 
des guerres éternelles où il est engagé, le force 
à se soumettre presque aveuglément à la vo- 
lonté de ses généraux. Le Germain , qui ne 
voulait plier sous aucune espèce de justice hu- 
maine, se. laissait patiemment battre de Verges 
par le ministre du dieu des batailles *. Le Tar*- 
tare, qui ne reconnaît habituellement aucune 
espèce d'autorité, jure, lorsqu'il s'unît à son 
kan pour quelque expédition militaire , d'aller 
partout où il l'enverra, d'arriver sitôt qu'il Tap- 

(i) Mœurs des Germ., ch. 25. 
(2) Ib., ch. 7. 
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pelleca, de tuer quiconque il lui désignera, de 
considérer dorénavant sa parole comme une 
épée' :il ne met plus de bornes à sa dépen- 
dance. 

Enfin , tandis que dans l'intérieur du camp 
tout le monde subit quelque espèce de sujétion 
arbitraire , la horde tout entière est dans un pé- 
ril continuel d'être assaillie^ pillée, asservie. 
C'est la suite toute naturelle des violences qu'elle 
ne cesse de commettre, de l'état permanent 
d'hostilité dans lequel elle vit avec d'autres tri- 
bus. L'homme, à cet âge de la société, n'est en- 
core qu'un animal de proie; les nations ne sont 
que des bandes de'voleurs. L'universelle occu- 
pation est de chercher où l'on pourra trouver 
du butin à faire , et d'aviser par quel moyen on 
parviendra le plus sûrement à s'en saisir % 

Fergusson veut que la liberté ne soit pas in- 
compatible avec un tel ordre de choses, rc Dans 
les âges de barbarie, dit- il , les hommes ne man-. 
quent de sûreté ni pour leurs personnes ni pour 
leurs biens. Chacun, il est vrai, a des ennemis; 
.mais chacun aussi a des amis; et si l'on court 

(i) Fergussou, Hist. de la soc. civ., p. i56, 
(•?) II)., p. i5o et i5i. 
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le risque d'être attaqué , on est sûr d'être se- 
couru '. » 

Ce raisonuement est un pur sophisme. Il est 
véritablement insensé de placer ici la sécurité 
au sein de la guerre et dès alarmes ; autant vau- 
drait dire que , sur un champ de bataille, il y 
a aussi de la sûreté pour les personnes et pour 
les biens. En effet , si on a les ennemis en face , 
n'est-on pas entouré de ses amis , et si l'attaque 
est imminente, là défense n'est-elle pas assurée? 
Cependant qui oserait dire qu'on est en sûreté 
^ur un champ de bataille? Eh bien ! on ne l'est 
pas davantage dans l'état social que je décris. La 
terre,, à cet âge de la civilisation, n'est qu^un 
vaste champ de guerre où les hommes sont per- 
pétuellement aux prises, où chacun est, tour à 
tour, assaillant ou assailli , pillard ou pillé, mas- 
sacreur ou massacré , maître ou esclave. Il n'y a 
pas de sûreté dans l'Arabie, même pour les pas- 
teurs arabes \ Les Tartares s'entr'exterminent 
au sein de leurs déserts ; les Germains , les no- 

( I ) Fergusson, page 162. « In the rude âges, tbe persons 
and properlies of individuals are secure ; because each has a 
friend, as well as an ennemy ; and if the one is dispose to mo- 
lest, the othcr is ready to protect. » 

(2) Voy.X^ peinture animée que Gibbon, t. X dç son bis- 
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mades , toutes les hordes de barbares qui à dif- 
férenles époques se sont précipitées du nord 
de l'Europe sur le midi , ne jouissaient d'aucune 
sûreté dans le cours de leurs déprédations et de 
leurs ravages : les destructeurs, comrae dit Mon- 
tesquieu , étaient perpétuellement détruits. 

7. Bien donc que les peuples pasteurs^ con- 
sidérés dans leurs travaux industriels, et dans 
leur morale personnelle et sociale , soient ùa 
peu plus avancés que les peuples chasseurs, il 
est certain que, sous tous ces rapports , ils font 
encore un usage très grossier et très violent de 
leurs facultés , et qu'à cet âge de Ja vie sociale, 
par conséquent, l'homme ne peut encore jouir 
que d'une liberté fort imparfaite. 

8. Je dois ajouter que le principe des vio- 
lences et de la brutalité des peuples pasteurs est 
dans la manière même dont ils pourvoient à leurs 
besoins, dans leur état de nations pastorales. 
Quoique lia terre , dans ce nouvel état , puisse 
nourrir un peu plus d'habitans que sous le re- 
tire, fai^ dçs cUs^wliou^ fuiieuses çt iiUerminables des Arabes 
bédouins. 
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gime économique des peuples chasseurs , la 
quantité d'alimens qu'elle peut produire est en- 
core excessivement bornée , et les hommes , 
commet^ au premier âge de la civilisation , sont 
iayinciblenient entraînés à lutter pour leur sub- 
sistance. 

La vie pastorale a ceci de particulier qu'elle est 
de tous les modes d'existence celui où l'homme 
obtient avec plus de facilité les ressources pro- 
pres à chaque manière de vivre. Le chasseur ne 
trouve et n'atteint ordinairement sa proie qu'avec 
beaucoup d'efforts; l'agriculteur ne féconde son 
champ qu'avec de grandes peines; le pasteur, 
au contraire , recueille presque sans fatigue ce 
que peuvent lui donner ses pâturages et ses trou- 
peaux. Cette manière de vivre est donc celle 
où doit se produire et se renouveler le plus fa- 
cilement, non pas une population très forte, 
mais une population supérieure aux moyens 
d'exister, une population excédente \ Par con- 
séquent , elle est cellç où la population doit sen- 
tir le plus souvent le besoin de sortir du pays , 

(i) Ce sont deux choses fort différentes, comme le faillies 
bien voir Malthus. 11 peut y avoir excès de population dans les 
pays les moins peuplés; il suffit pour cela qu'il y ait plus d'hom- 
mes que de vivres. 
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de former des entreprises guerrières. D'autres 
causes encore fomentent en elle cet esprit de 
conquête et d'émigration : elle est toujours t*éti- 
nie , elle est armée, elle est désœuvrée , son dés- 
œuvrement l'ennuie , la lamine l'aiguillonne , la 
vue de ses forces réunies et l^habitude qu'elle a 
de se mouvoir en masse excitent sa confiance et 
son audace. Elle est donc irrésistiblement pous- 
sée au brigandage, à la guerre, aux invasions. 
De là ces irruptions formidables des peuples 
pasteurs du nord vers le midi, à une époque où 
le midi n'était encore que très faiblement peu- 
plé , et l'excessive facilité avec laquelle ces peu- 
ples réparaient leurs pertes et recommençaient 
leurs attaques '. On ne vit la fin de leurs inva- 
sions que lorsqu'ils eurent successivement oc- 

(i) C'est là ce qui a fait si Ioag*tenips supposer que le JNprd 
était autrefois plus peuplé qu'aujourd'hui. La connaissance des 
vrais principes de la population a pei^mis à Malthus de réfuter 
victorieusement cette erreur. Il prouve sans peioe que le Nord, 
à unç -époque où. il était encore couvert de bojs et de n^iarais , ne 
pouvait pas renfe^rroer une population bien uombreuse; mais 
en même temps il montre que la population devait s'y élever 
rapidement au niveau des moyens de subsistance, &t ibur»à^ 
bien^t à l'esprit entreprenant des barbares la moyen de tentei^ 
die nouvelles expéditions , qui , à leur tour, laissaient la place 
libre pour des généiations nouvelles, et piépamieoi4G*l<HodË 
nouvelles invasions, (f^ojr. son om%^ t. I, ch* ÔJ) 
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cupé les pUis beaux pays de la terre, qu'ils s'y 
fureat établis^ qu'uucertaia degré de civilisa- 
tion y eut développé leurs forces , et quelesderv- 
niers venus de c^3 peuples trouvèrent enfin de- 
vant, eux des populations trop nombreuses .et 
trop puissautes pçur. pouvoir essayer de les dé- 
truire ou de les déloger \ Maintenant, et depuis 
plusieurs siècles, toute nouvelle entrepriscvde 
ce genre, leur est devenue décidément impossir 
ble ; et le reste die ces bordes barbares se trouve 
à jamais confiné daj;i^ les déserts brùlans de l'A^ 
sie et de l'Afrique, ou dans les régions glacées 
de la Sibérie. Mais lesmén^es causes continuent 
à produire par^ni elles des effels semblables ^ et 
désormais trop faibles pour pouvoir attaquer les 

(i) Pendant le cours des liuitième , neuvième cl dixième siè- 
cles , les nations de l'Europe réputées aujourdhui les plus puis- 
santes par les armes et par Vindustrîe avaient été livrées comme 
sans défelise aux constantes déprédations des Normands. « A. 
la fin, dit Malthus, elles crûrent en force, et parvinrent à'ôter 
aux peuples du Nord toute espéi-ance de succès dans leurs fu- 
tures invasions. Ceux-ci cédèrent lentement et avec répugnance 
A la nécessité, et apprirent A se renfermer dans lèois prcfprés 
limites. Us échangèrent peu à peu leur vie pastpi'ale ainsi ()uc 
le goût du pillage et l'habitude des migrations , pour les tra- 
vaux pa liens dû commei^ce et de l'agiictillnre, qui, en les ac- 
coutumant à des profits moins rapides, changèrent impercepti- 
blement leurs nioçurs et leur caracftère. » {Essai sur A? princ. 
de la pop., p, i55 et suiv. de la trad.) 
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nations civilisées , elles consument Feicoédànt' de ' 
leur population tiaRS'leUl^s quet^lles mutuelle^' 
et sans cesse renaissantes. ■ * 

La guerre est donc la suite inévitable du mbdë' 
imparfait de subsistance adopté par les petkjrfefe ' 
pasteurs. Pour achever de faire 'sentir combien ' 
cette remarque est fondée ; il suffit de dire qlle^ ' 
cbez les Arabes la tradition à coliservé , Redite- < 
ment pour les temps antérieurs à M^homëf ', l€f 
souvenir de dix-sept cents batailles, et de rap-^ * 
peler cette trêve annuelle de deux mois qii^ls' 
observaient avec ntier fidélité religieuse, et' qui 
caractérisait avec encore plus de force , comme 
l'observe Gibbon , leurs constantes habitudeis 
d'anarchie et d'hostililé '. 

Si la guerre est une chose forcée dans la vie 
pastorale , rignorance et les excès de tout genre 
qui s'opposent au développement de la liberté 
y sont, à leur tour, des suites inévitables de la 
guerre. Le barbare , qui croit améliorer son sort 
par le pillage , ne feit qu'arrêter toute produc- 
tion et se rendre de plus en plus mi$érable. La 
misère croissant fortifie son penchant à la rapiu^ 

(i) Hist. de la dcc. de Temp. rom., t. X. 
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el le'reod toujours plus incapable de faire de ses 
forces un utile emploi. Son incurable paresse 
naît, comme son ignorance, de ses exercices 
violens ; son intempérance et ses débaucbes nais- 
sent', à leur tour, de sa paresse. Tous ses vices 
sont ainsi la conséquence de son état social. L'es- 
clavage de ses serviteurs , celui de sa femme ; 
ses disputes , ses rixes sanglantes , sa dépendance 
politique et religieuse découlent de la même 
source. Cest parce qu'il fait la guerre qu'il a be- 
soin de se soumettre à la volonté arbitraire d'au- 
trui. C'est parce qu'il fait la guerre qu'il est igno- 
rant , par conséquent superstitieux , par consé- 
quent sous le joug de ses prêtres. C'est parce 
qu'il fait la guerre qu'il veut vider toutes ses 
querelles comme on les vid« à la guerre, c'est- 
à-dire, à main ar^lée. C'est parce qu'il fait la 
guerre , et que la guerre le rend fainéant et bru- 
tal, qu'il néglige tous les travaux utiles, et en 
rejette le fardeau sur les êtres les moins capa- 
blés de le supporter. Finalement, tout ce qu'il y 
a de grossier dans son esprit et dans ses mœurs, 
naît de son état habituel de guerre , qui , de son 
côté, est l'accompagnement obligé de l'état pas- 
toral. 
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9. Toutefois, on retrouve dans cet état les 
gerpaes de liberté que j'ai fait apercevoir dans 
celui qui précède , et comme je Tai dit d'abord, 
on les y retrouve plus développés. Il y a un peu 
plus d'industrie, un peu plus d'instruction, un 
peu moins de férocité ; on entre en composition 
pour les injures et pour le meurtre ; on maltraite 
moins les femmes ; on n'extermine pas toujours 
les prisonniers , et il n'arrive jamais qu'on les 
dévore, comme cela se pratique quelquefois dans 
l'âge précédent. 

Seulement comme les périls et les maux sont 
moins grands , les mœurs ne sont plus tout-à-fait 
aussi farouches, et il semble que le sentiment de 
l'indépendance individuelle ait déjà perdu quel- 
que chose de son âpre énergie. Quelque sauvage 
que fût la vertu de ces femmes cimbres, qui, 
au moment d'une déroule , s'efforçaient de seus- 
traire par la mort leurs parens à la servitude , 
étouffaient leurs enfans de leurs propres mains , 
Içs foulaient aux pieds des chevaux, et finis- 
saient par se tuer elles-mêmes ', il 7 a loin pour- 
tant de cette frénésie à la fanatique obstination 

(i) Plutarque , Vie de Marius ; et Tacite , Mœurs des G erm. 
ch. 7 et 8. 
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de ce sauvage , qui , attaché à Fépieu fatal y subit 
plutôt que de s'avouer vaincu , les plus effroya- 
bles tortui^es } qui , pour quelcjue danger de la 
mort "voisine^ ne rela^che aucun point de son as- 
seurance^ et qui expire, comme dit Montaigne^ 
en faisant la mçue à ses bourreaux \ 

10. Nous allons voir maintenant ce que de- 
viennent ces progrès chez les peuples sédeii-* 
taires; et, procédant par ordre, nous examine- 
rons d'abord quelle liberté comporte la manière 
de vivre de ceux.d,e ces peuples qui se font en- 
tretenir par-de$ hommes asservis. 

(i) Essais, des Cannibales. / 
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CHAPITRE VI. 

Do degré de liberté qui est compatible avec la manière de vivre 
des peuples sédentaires qui se fout entretenir par des esclaves. 



1 . L'homme fait d'abord sa principale nourri- 
ture de fruits et d'auimiaux sauvais; pui^ du lait 
et de la chair des animaux qu'il a subjugués; 
puis des produits du sol qu'il fait cultiver par son 
esclave. Il ne passe qu'avec une extrême lenteur 
de l'un de ces états à l'autre ; et quelque barbare 
que soit encore le dernier , on est obligé de re- 
connaître qu'il se trouve à une longue distafnce 
de ceux qui le précèdent, et qu'il y a déjà un 
grand espace de parcouru dans la route de la ci- 
vilisation. Le guerrier sauvage n'e fait point d'es- 
claves : ses passions sont encore trop impétueu- 
ses ; et d'ailleurs queLmoyen aurait-il de les gar- 
der et à quel usage les emploierait-il? Le guer- 
rier nomade n'en fait qu'autant qu'il en peut 
vendre : il lui en faut peu pour la garde de ses 
troupeaux et pour l'exploitation du peu de terres 
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qu'il livre à la culture. Mais, à mesure que les 
produits du sol entrent pour une plus grande 
part dans la nourriture de rhomme barbare , le 
nombre des captifs qu'il fait à la guerre devient 
plus considérable : le labour succédant au pâtu- 
rage, il met des esclaves à la place des troupeiaux, 
et finit par faire sa principale ressource de l'as- 
servissement de ses semblables. 

Je ne connais point d'expression propre à dé- 
signer Fêtât des peuples qui se font nourrir ainsi 
par des hommes vaincus et enchaînés ^ la glèbe. 
Le nom de peuples agricoles qu'on leur a donné 
ne leur parait guère applicable ; ce nom appar- 
tiendrait à l'esclave qui féconde la terre plutôt 
qu'au barbare qui vit de ses sueurs '. Toutefois 
pour n'avoir pas de dénomination qui lui con- 
vienne cet état n'en a pas été moins réel , ni 
moins général. Il n'est pas de nation qui , en pas- 
sant de la vie errante à la vie sédentaire , n'ait été 
d'abord et pendant fort long-temps entretenue 

(i) En général, il serait plus convenable de donner aux peu- 
ples encore barbares des noms pris de la guerre, que des noms 
empruntés à l'industrie. On devrait, à ce qu'il semble , réserver 
ceux-ci pour les nations qui ont abjuré toute violence, tout bri- 
gandage , et fondé conslitulionnellement leur existence sur le 
travail. 
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par des hommes asservis. Les peuples que nous 
appelons si improprement anciens n'ont jamais 
eu d'autre manière de vivre. C'étaient des escla- 
ves qui pourvoyaient à la subsistance de tous les 
Grecs ; les Lacédémoniens étaient nourris par les 
Ilotes , les Cretois par les périèciens , les Méga- 
riens par les Mariandyniens^ les Théssaliens par 
les pénestes*. Il y avait à Athènes, du tenips 
de pémétrius de Pbalère , quatre cent mille es- 
claves pour nourrir vingt mille citoyens '. Rome, 
à'ia fin de la république , comptait moitié moins 
de citoyens que d'esclaves ^ ; beaucoup de Ro* 
mains en avaient plusieurs milliers; quelques 
tiches particuliers en possédaient jusqu'à vingt 
mille '^. César trouva l'esclavage établi chez les 
Gaulois. Lorsque les peuples barbares du nord 
de l'Europe se répandirent et se fixèrent dans 

(1) Esp. des lois, liv. 4i c^i» ?• L©* wm>*^ de périèciens y de 
pénestes, etc. , n^ëlaient pas , à ce qu'il parait , des noms de peu- 
ples; c'étaient des termes génériques dont<îîvers peuples se 
servaient pour désigner leurs esclaves : pénestes, hommes de 
peine; périèciens, c'est-à-dire serfs, {Polit, d'Àrist,, trad, de 
M, Thurot^ et les notes du traducteur^ p. 45 1 et 45^0 

(2) Esp. des lois, liv. 5\ ch. 5. 

(3) Histoire de la déc. de l'emp. rora., t. I, p. 90, trad. de 
M. Guizot. 

(4) i^., t. I,p. 87, la note. 
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le midi , ils eurent partout des esclares potn» tra- 
vailler à la terre et produire les choses nécessaires 
à. leurs besoins ". Ce sont encore des serfs qui 
pourvoient à la subsistance de la noblesse russe 
et polonaise. Qui ne sait enfin que resclavage 
est toujours le fonds ^t le fonds unique sur le- 
quel vivent les planteurs de nos colonies. 

. 2 . ILsemble dérisoire de demander si la liberté 
est compatible avec un état social où la moitié , 
l€;$ trois quarts et quelquefois une portion beau- 
coup plus considérable de la population se trou^ e 
ainsi la propriété deFautre. Aussi laques tion n'est- 
elle pas de savoir si cette portion de la population 
^t libre, mais si celle qui a fondé sa subsistance 
sur son asservissement peut jouir de la liberté; 
si la liberté est compatible avec la manière de 
vivre des peuples qui se font entretenir par des 
esclaves. 

Bien des gens peut-être décideraient encore 
cette question affirmativement. Qui n'a considéré 
les peuples de l'antiquité comme des peuples es- 
sentiellement libres? Qui n'a entendu parler de 

(1) n est vrai que, sous la doraÎDation de ces peuples, Tes- 
clavage se modifia, [foy, plus loin, ch. VU.) 
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la Hbesté àe^ Greôset'cles Romains? Combien de 
temps !^ en fait de libearté > n'arons-DOus pas puisé 
cbez eax nos autorités et nos.exemples?Rous)seau 
appelle quelque part les Romains le modèle de 
U>us les pétales libres. Il dit^ en pariant des 
Grecs : et des^ esclaves faisa^nt leurs travaux ; leur 
grande affaire c'était 4a liberté '• » Il est si loin 
de considérer la liberté comme inconciliable avec 
le mode d'existence des peuples qui font exécu- 
ter leurs travaux par des esclaves^ qu'il fait assez 
clairement de Tesclavage une condition de la li- 
berté, ce Quoi, se deiliande441, la liberté ne se 
maintient qu'à rap|>ui de la servitude ? peut-être. 
Tout ûéifui n'est pas. dans la nature a ses ineon- 
véaienS; et lasoetétéminlajilns que tout le reste. 
Il ; a des positions malheureuses où Fou ne peut 
conserver sa liberté qu^aux dépens de celle d'au- 
trui > et où le citoyen ne peut être parfaitement 
libre que l'esclave ne soit extrêmement esclave, • . 
Pour vous, peuples modernes, ajoute^t*il, vous 
n'avespasd'esèlaves^maisvouârétes; TOus^yez 
leujt lÂb^té de. la vôtre \n 

Rousseau avait dit d'abord qu'on ne pouvait 

(i) Contrat social, JUy. 5^ ch. 1 5. 
(2) Id., ib. 

i3 
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être libre que dans la rie saunage et en s'abste- 
naot de toateaDdastrie, de tout progrès. II paraît 
ajouter maintenant que si l'on veut vivre dans un 
état aussi hors de nature que la société > il faut au 
moins 9 pour être libre, faire exécuter, ses tra- 
vaux par des esclaves. Cette nouvelle proposition 
est-elle plus admissible qpe la pt'emière? 

Nous avons vu que les hommes ne sont libres 
qu'en proportion du développement quHls don- 
nent à leurs facultés. Bien loin donc que> pour 
fouir d'une grande liberté ils doivent se faire 
nourrir par des esclaves, il est évident que s'ils 
se déchargent sur des esclaves du soin d'exécu- 
ter leurs travaux, leurs facultés resteront incul- 
tes , et qu'ils n'acquerront que très imparfaite- 
ment la liberté de s'en servir. Nous avons vu que, 
dans la société, tout le monde dispose d'autant 
plus librement de ses forces que chacu ri saitmieux 
en renfermer l'usage dans les bornes de ce qui ne 
nuit point. Bien loin donc que, pour être libre,' 
il soit nécessaire d'asservir une partie de ses sem- 
blables, il est visible que celui qui fonde sa li- 
berté sur la servitude d'autrui n'établit par là que 
sa propre servitude, qu'il se place dans une si- 
tuation violente où il est sans cesse obligé de se 
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teoir au garde contre ceux qu'il opprâme^ et où 
il e^t jiiiiisiplos ou moins priTé de la libre dispo- 
sition de ses mouyemens. On peut donc aperce- 
voir déjà quejes peuples qui se yeident £ûre 
nourrir par des esclaves fondent leur existence 
sur une ressQurce naturdUeineat contraire à levr 
liberté- 

3. Je compciencerai pourtant par reconnaître 
que la liberté est un peu moins incompatible avec 
ce nouveau mode d'existence qu'avec le précé- 
dent , de même qu'elle Fêtait mcôns avec celui- 
ci qu'avec celui qui l'avait précédé. La raison en 
est simple : c'est que cette nouvelle manière de 
vivre est un peu moins violente et moins destruc- 
tive. L'bomme fondant ici sa subsistance sur les 
produits du travail de l'homme , il est impossible 
que les facultés humaines restent dans le même 
état d'inertie et d'abrutissement. Précédemment, 
on asservissait ses ennemis potir en faire'des pâ- 
tres ; maintenant on les asservit pour en faire des 
laboureurs, des artisans^ comme on les asservira 
plus tard pour en faire des rhéteurs , des gram- 
mairiens , des instituteurs. Or il est aisé de vcnr 
que ces nouvelles destinations données à l'esclave 

i3. 
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rendent Tesclavage moins ennemi de la civilisa- 
tion et de la liberté- D'une aùtte part , la liberté 
a moins à soaflPrir des suites de la guerre. Dans 
l'état pastoral, le guerrier voulait tout convertir 
en pâturages et en déserts; il rasait les villes, 
massacrait les populations et n'épargnait que le 
petit nombre de captifs qu'il se croyait assuré de 
vendre ou qu'il pouvait employer à la garde de 
«es troupeaux '. Dans Fétat actuel il pille peut- 
être davantage, mais il détruit moins; il asservit 
plus d'hommes, mais il n'en extermine pas uii 
âusû grand nombre : il ne commet que les ra- 
vages et les massacres indispensables au but de 
la guerre, qui est la conquête du terrain et la ré- 
duction des habitans à l'état d'esclaves bu de tri- 
butaires ^ Il est manifeste que cette nouvelle ma- 
ri) Voltaire dit en parlant de Gengis-Kan : « Dans ses con- 
quêtes il ne fit que détruire , et si l'on excepte Boccara et deux 
ou trois autres villes dont il permit qu'on relevât les ruines , son 
empire, des frontières de la Russie à celles de la Chine , fut une 
dévastation. » {Éss, sur les mœurs, ch. 60.) 

(2) Tout ce que demandaient les Romains c'était de forcer 
lourg ennemis à se rendre. Aussi condamnaient^U ceux qui 
posaient les armes à un esclavage moins rigoureux que ceux 
qu'ils prenaient sur le champ de bataille ou après Vassaut d'une 
ville. Les premiers, cpi'ils appelaient deditii^ conservaient une 
espèce de liberté; les seconds étaient vendus comme esclaves. 
( Tit'LW', liv. 5, ch. 22, et liv. 7, ch. 3i.) 
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nière de vivre, toute violente qu'elle soit, est 
pourtant moins contraire à la liberté que la p^é- 
cédente. 

Aussi Texpérience montre-t-elle que chez les 
peuples dont la subsistance est fondée sur ce nou* 
veau moyen l'espèce peut parvenir à un plua^ 
haut degré de développement et de liberté que 
chez les nations pastorales. Les monumens qui 
nous restent des arts et de la civilisation des an-* 
ciens ne permettent d'élever aucun doute sur ce 
point. Qn ne peut sûrémeiot pas nier que les peu** 
pies de la Grèce et de Rome n'aient été beaucoup 
plus cultivés qu'aucun de ceux de l'âge que j'ai 
décrit dfins nion dernier chapitre; qu'ils n'aient 
été mieux pourvus des choses nécessaires à la 
vie; que l'industrie et surtout l'agriculture n^aienl 
fait chez eux des progrès beaucoup^plus grands;, 
qu'ils n aient eu des relations commerciales in- 
finiment plus étendues. Ces peuples ont surtout 
excellé dans les arts de l'imagination et du goût; 
leurs poètes, leurs orateurs, leurs statuaires n'oni 
été depuis ni surpassés, ni peut-être égalés. 
Enfin les écrits de leurs philosophes et les mo* 
numens de leur législation que le temps a épar- 
gnés ^prouvent que leurs mœurs avaient fait , k 
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plusieurs égar<b , des progrès non moins remar- 
qiiables que leurs idées. 

4. Cependant, quels qu^aieot élé les progrès 
de ces peuples, je crois qti'il y à fort à rabattre 
de Tadmiration que le monde leur accorde, él 
.qu'on ne peut admettre qu^arec beaucoup de 
réserve et de grandes restrictions ce que Ton dit 
communément de leur culture et de leur liberté. 
Je crois cela surtout à Fégard à^s Romains, de 
tous les peujrfes de la terre celui qui a fondé le 
plus énergîquepaent son existence su r Tesclavage, 
et chez qui on peut le mieux observer tous les 
effets de ce genre de vie. 

Par Cfsla seul d'abord que ce peuple faisait exé- 
cuter la plupart de ses travaux par des esclaves , 
il semble que ce serait à ses esclaves et non point 
à Itii qu'on en devrait rapporte^ la gldire. Est-ce 
bien le peuple romain qui a construit ces nom- 
breux monnmens d'architecture , cesigoûts , ces 
^ ponts, ces routes, ces aqueducs que l'on attri- 
bue à la civilisation romaine? non ; ce sont, pour 
la plus grande partie du moins , dés^captifs , des 
esclaves , qui n'appartenaient point au peuple ro- 
main. C'est av«c l'industrie et les capitaux des na- 
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lions vaincues que Rome a exécuté ses plus ma- 
gnifiques ouvrages. Il ne se faisait^ sous son em- 
pire, presque rien de véritablement utile qui 
ne fût exécuté par des hommes asservis. La loi 
dç Romulus avait interdit au Romain toute pro- 
fession industrielle; les arts libéraux furent long- 
temps enveloppés dans laméme proscription : c'é- 
taient des esclaves qui exi^rçaient la médecine; la 
grammaire , la rliétp^'ique , lai philosophie étaient 
enseignées par des eçclaves. Tout ce qu'il y avait 
chez ce peuple de vraie civilisation, toute celle, 
qui pouvait survivre à ses violencies, il la relér 
ffuait hors de l'état. Son industrie à lui , c'était 
la guerre; seâ œuvres, c'étaient des pillages et des 
massacres; les monumens qu'il laissa, ce furent 
des ruines, ce furent l'appauvrissement et la dé- 
population de l'univers ". Sans lui peut-être nous. 

(i) Avant les Romains, « ITtalie, la Grèce, la Sieilcn rAsie-» 
Mineure , FEspagne , la Gaule , la Germanie étaient pleines de 
petits peuples et regorgeaient d'habitans... Toutes ces petites 
républiques furent englouties dans une grande , et Ton vit in- 
sensiblement Tunivers se dépeupler^.. «On me demandera, 
(5, dit Tite-Live, où les Volsques ont pu trouver assez de sol- 
tt dats pour faire la guerre, après avoir été si souvent vafincas. 
tt II fallait qu'il y eût un peuple infini dans ces contrées, çui ne 
« seraient aujourd'hui qu'un désert ^ sans quelques soldats e£ 
tt quelques esclaves romains. Les oracles ont cessé, dit Plu- 
« tarque, parce que les lieur où ils parlaient sont délrittU ; à 
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n'auHQQS pas ^u les débris, d'un Panthéon , d'un 
Coljsfée^^ mais qui sait ce qu'aurait transmis à la 
postérité l'industrie libre et féconde des nations 
vaincues > par les mains de qui furent érigés ces 
fastueux édifices? U y a tout lieu de croire que 
sans ce peuple la civilisation aurait été beaucoup 
plus ^n mesure de se défendre contre la barbarie 
lorsque les hordes errantes du nord de l'Europe 
vinrcAt exercer leurs effroyables dévastations 
dans le midi; et l'on peut justement imputer à 
ses brigandages le long retard que d'autres bri- 
gands purent, après lui, mettre aux progrès de 
Fespèçe humaine '. 

Il s'en faut Uen d'ailleurs que les arts eussent 
fait de vrais progrès chez les Romains, au moins 
tant qu'ils étaient demeurés fidèles au principe 

u peine trouverait'On aujourd'hui dans la Grèce trois mille 
« hommes de guerre. Je ne décrirai poi^t , dit Strabon, TEpire 
a et les lieux circonvoisins , parce que ces pays sont entière^ 
a ment déserts. Cette dépopulation, qui a commencé depuis 
(clong<^mpSv continue tous les jours: de sorte que les sol- 
a dats romains ont leur camp dans les maisons abandonnées. » 
Strabon trouve la cause de ceci dans Polybe , qui dit que Paul 
Emile, après sa victoire, détruisit soixante et dix villes D^ 
l'Epi&e , et en emmena cent cinquante mille esclaves, n (Mon- 
tesquieu, Esprit des lois^ lîv. 23, ch. 18 et 19.) 

(i) a On eût dit qu'il n'avait conquis le monde que pour Taf- 
faiblir et le livrer sans défense aux barbares. » ( Z^,, ch. 25^) 



«iV 
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de leur institution. Ils restèrent barbares tout le 
temps qu'ils furen4; purement militaires , et ils ne 
commencèrent à civiliser le monde qu'après Fa- 
voir pillé et asservi. Rome , à l'époque où les 
Gaulois la brûlèrent, c'est-à-dire, 364 ans après 
sa fondation , ne renferhiait encore que des ca- 
banes couvertes de chaume '. Rebâtie alors , elle 
le fut d'une manière un peu plus" solide, mais 
non pas plus régulière. Il n'y avait pas de rues , 
les maisons étaient confusément éparses, et elles 
furent si grossièrement construites que, du 
temps de Pjrrhus , à plus d'un siècle de là , elles 
n'étaient encore couvertes que de lattes et de 
planches % et qu'au commencemeijt de l'empire, 
la plupart étaient encore en bois^. On peut juger 
par là de l'état où l'industrie devait se trouver 
sous d'autres rapports. Ce ne fut que sous le 
règne d'Auguste que la ville éternelle commença 
- à posséder de beaux édifices , et après avoir été 
incendiée par Nçron qu'elle fut bâtie avec une 
véritable splendeur *. Les lettres ne cômmen- 

^ (i) Antiquités rom.d^Adam, t. II, p. SSg de la trad. fr. 
i-x) Id., ibid. 

(3) Ibid. 

(4) 14., p. 389 et 390. 
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cèrent à fleuriç que vers la fin de la république; 
elles ne brillèrent d'un grand éclat que sous les 
premiers empereurs; enfin les sdences et les 
arts utiles ne furent cultivés avec un grand suc- 
cès à aucune époque. Il n'y a pas la moindre 
comparaison à établir entre les progrès qu'ils 
avaient faits chez eux et ceux qu'ils ont faits parmi 
nous ; entre Fagricullure des Romains et la nôtre, 
leurs manufactures et les nôtres, le commerce 
qu'ils faisaient et celui que nous faisons '". Ce que 
le monde a gagné depuis en lumières, en ri- 
chesses est incalculable : les plus simples bour- 
geois de Paris ou de Londres ont des habitations 

. (i) Quand je parle des manufactures des Romains^ je leur 
fais beaucoup d'honneur. Les Romains n'avaient pas de manu- 
factures. Ils n'avaient pour ainsi dire qu'une industrie de mé- 
nage , et chacun faisait fabriquer chez soi y par les mains de ses 
femmes et de ses esclaves , les produits ordinaires de sa con- 
sommation. Auguste , suivant Suétone , n'avait d'habits que ceux 
que lui faisaient ses femmes et ses filles. A prendre le mot de 
ipanufacture dans l'acception étendue que lui ont donnée les peu- 
ples modernes, on peut dire qu'il n'y a eu de manufactures dans 
aucun état de l'antiquité. « Je ne me souviens point , dit Hume,' 
d'avoir lu dans les auteurs anciens un seul passage où la pros- 
périté d'une ville soit attribuée à Texistence de quelque genre 
de fabrique ; et , quant au commerce , il se bornait presque , là 
où l'on dit qu'il a le plus fleuri, à l'échange des productions 
propres au sol et au climat de chaque contrée. » {Essais^ 1. 1, 
2« part. ; Essai XI, p. 4540 
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plus agréables, des ameublemens plus commo- 
des, des T«lemens phis riches ek plus élégans 
que les plus riches patriciens de Rome \ Enfin, 
si le progrès des mœurs n'a suivi que de loin le 
progrès des arts, si nous avons moins de vertu 
que d'instruction et de bien - étte > il est toutefois 
impossible de nier que nous ne vivions mieux 
que ne faisaient les Romains, que nous ne sa- 
chions faire un usage plus juste et plus modéré 
de nos forces» On sait que les mœurs de ces maî- 

(i) Jjcs Romains n'avaient pas 4e cbemise, et portaient,- 
comme chacun sait, la laine sur la peau. Les étoffes de lin 
étaient chez eux très rares et du plus haut prix. Il n y avait 
pas 4e vitres aux fenêU'es des maisons; on les fermait avec du 
filet, de la toile de lin , delà corne ou de la pierre transparente. 
Il paraît que la même pièce (atrium) servait à la fois de cui- 
sine, de salle h manger, de saloa de compagnie, d'atelier, de' 
galerie. On y étalait simultanément la vaisselle, les images des 
dieux, les portraits des aïeux, les objets fabriqués, etc. La lu- 
mière y pénétrait d'en-haut, et comme il n^ avait pas de che- 
minée, tout y était oi'dinaii*ement très enfumé. L«s Romains nV 
voient pour écrire que Técorce de l'arbre appelé papyrus; ils 
ne commencèrent à i'aire usage du parchemin que vers la fin 
de la république et ne connurent jamais Ib papier. Un poinçon 
de fer oq un roseau taillé leur servait de plume; ils n'écrivaient 
qu'en lettres majuscules ; ils ignoraient absolument Part de mul- 
tiplier les copies par rimprîmerie. Ils n'avaient aucune idée de 
rétablissement des postes et faisaient porter lem*s lettres par 
des messagers. La plupart de leurs arts étaient dans Tétat d'en^ 
fan(!e le plus complet, (^oy, les Àntiq, rom. d'Adam,) 
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très du mondp, dj'abprd horriblement violentes^ 
devinrent ensuite horriblement dissioluesy etq<o« 
le plus, iniqqe de tous les peuples £nit par.se 
montreur le plu$ dépravé* De quelque manière 
donc qu'on Içs icon^idère , on est conduit à re- 
connaître qp!ils .avaient moins de vraie civilisa^ 
tion et.par j5pitemoinS;de vraie liberté que nious.î 

5. Non-seuloment le peuple romain n'a pas 
été industrieux., éclairé, moral et libre par coti'-' 
séquent au même degré que nous le sommes , 
mais il n'était pas même possible quai le fût. 
L'obslficJe était dans le genre de vie qu'il avait 
adopté , et dans l'état social <fui. devait en être la 
copséqu^jUcç. Il'était naturellement impossible 
qu'un peuple qui avait fondé son existence sur 
le pillage et l'asservissement successif de tous les 
autres pût croUre beaucoup en civilisation et 
jouir jamais d'une liberté bien grande. 

Une telle manière de subvenir à ses besoins 
demandait une guerre perpétuelle; elle élail 
dans l'objet de l'association ; el le tendait d'ailleurs 
à se perpétuer d'elle-même, et quand les Ro- 
mains ne l'auraient pas faite pour renouveler ou 
accroître leurs provisions en denrées et en es- 
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claves , ils l'auraient faite pour aller au-devaut 
des veùgeances et des représailles dont ils étaient 
pcrpétuèliem«w* menacés '. 

Voués ainsi à trne étemelle guerre, il fallut 
quje leur état social s'assortît à letrt destination. 
La population en masse reçut; dès le commen- 
cement, une organisatidd toute tÉiilitaîre. Elle 
fut divisée en tribuS', curfes, décàWës; puis en 
<îlasses et centuries ; et ces divisions , toutes mi- 
litaires j furent commandées par des tribuns, des 
curions, des décurions, dèstîehturioïis qui eu- 
rent sur elle toute Faûtorité de chefs militaires'. 
Le sénat, composé des officiers les plus riches et 
les plus distingués , fut en quelque sorte Tétat- 
major général de l'ariçée; les consuls, choisis 
parmi les officiers supérieurs , en étaient les gé* 
néraux en chefs; les soldats > c'est-à-dire pres- 
que tous les citoyens, juraient aux consuls de 
se rassembler au premier, ordre et de ne jamais 

(i) Depuis le règne de Numa jusqu'à celai d'Auguste, dans 
uù intervalle de sept cents ans , le temple de Janus ne fut fermé 
que deux fois , la première sous le consulat de Manlius , à la 
fin de la première guerre punique , et la seconde sous Auguste 
même, après la bataille d*Actium. ( TîL-Liv., I, lo.) 

(a) Dénis d'Halicarnasse , liv. a, ch. 5, § i. — Tite-I^i^e, J, 
42,43. 
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qjiitter Fciraiée sai>s pertmssion \' Ce serniebt 
était peut-être moins énergique que celai dés 
Tartares ; mais il n^était pas motos obligatoire , 
et de &it il subordonnait invinciblement le peu- 
ple à ses chefs. 

> Cette suboï^dination fut eacore affermie par 
rétablissement des patronages ei des^ elienleUes. 
Tous les citoyens furent obligés de se choisir 
dans la caste patricienne des protecteurs qui de- 
vaieuj; défendre leurs procès en justice , mais 
auxquels ils s'enchaînaient par les nœuds les plus 
étroits ; de sorte que chaque individu , déjà sa- 
bordonné comme militaire^ lé fut encore comme 
client. ' ^ 

Une dépendance encore plus rigoureuse s'éta- 
blit au sein des familles. Chaque maison , domms^ 
fut une domination ; chaque chef de maison , do^ 
minus p fut investi d'un pouvoir sans bornes. Le 
père était à la fois le pontife ; le souverain , le 
jugé de toute sa famille. Il pouvait condamner 
ses enfans à la prison , au fouet > à lexil^ à l'es- 
clavage, à la mort. Enfin ce pouvoir, que rieh 
ne limitait, et* auquel on ne pouvait se dérober 
durant Ja vie du père, s'étendait à la fois à la 

(i) Tile-Live, III, 20; XXH, 38. 
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mère 9 aux enfaas, âux> pelits-eD&os ^ à toute la 
postérité. La femme , en se.niariant , devenait en 
quelque aorte la fille de, sou mari et la sœur de 
se$ propres enfaos. Elle perdait la possession de 
tout ce qu'elle avait , et ne pouvait rien acquérir 
qui Q^ fut acquis au mari : tout, dans la maison^ 
toCnbait sous la puissance du père de famille. 

Puissamment fortifiée par Tinstitution du pa- 
tronat et de la puissance paternelle , la subordi^ 
nation militaire établie entre les Romains fut en^ 
core affermie par rétablissement des censeurs , 
offi<jiers d'un grade élevé , que l'on chargea spé- 
cialement de faire le recensement de l'armée et 
d'y maintenir la rigidité des mœuts et l'injfihKd- 
bilité de la discipline '. « Entre autres pouvoirs , 
dit Plutarque , un censeur a loy d'enquérir sur 
la vie et,de réformer les mœurs d'un chascun; 
parce que les Romains ont estimé qull ne fallait 
pas qu'il fût lojsible à chascun dé soy marier , 
vivre chez soy en privé, ni faire banquets et fes- 
tins à «a fantaisie '. » Outre ces pouvoirs extra- 

(i) Les censeurs étaient d'anciens généraux qui avaient passé 
par tous les grades de l'armée. Ils étaient piîs ordinaitemçnt 
dans les familles consulaires. (Tite-Lwe^ IV, 8; YII, 22.) 

{2) Hommes illusti'es de Plut. , vie de Marc. Cat. 
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ordinaires suf, JaTie.|^rjiyéç,JleB cç^eurs en 
avaient d'immpnsjç^ sm^U vie. publique. Ils^pou- 
y^iei^t exputi^ar. les; ;séi*4jfeuj?s du séMf , Aes «fee- 
valiers de l'çirflre jé^M^tçciy et ray,€ir.l^,aim)[>les 
jiudîvidus^ delà li^^. des icitoycrna \. .... i 
Ajnsi constitués pour la guerre > le$ jioibains 
ne purent s'occuper îd'aucua tr^styailmatîiiueA* lUs 
prpfessions industrielles, ,qpe <lou qualifia .de 
sordides (sordidœ artes) y leur furent sévère- 
jneot interdites ; et daxïs le méaie ien^^le ser- 
vice œilitairt fut pour éui d'obligation si étroite 
que le citojen qui aurait, refusé de prendrai les 
armes ^ ou qui seulemeifit aurait négligé dé ise 
faire inscrire sur les livres du cenSj^ aurait été 
dépouillé de sas Jbiens, battu de ve^rgestît vendu 
conmre esclave au-delà du Tibre '. * ' 

(i) Senatu ejiciebant^ eqimm adimebant , ,trilm movehaMt^ 
éerariumfaciebant. (Tile-'Xiive.) 

(2) Cic, pro Cœcina^ 54.-*-Tite-Liv., IV, 53. 
. Pour avoir la (À^ des instilfitipiis politique» tles Eomains aipsi 
I que des Grecs, il faut conaidérer que eea peuples , à Tépoque où 
s^était formé leur état social ^ étaient eiiccire à cet ige «le-la ci^ 
vilisation où Thoninfie fotide priacipal«n^bi «a^tikK»itaiice'aur 
la spoliation et rasservissement de ses semblables^ Om, a -sou- 
vent remarqué que leur existence était tou*e guenière; maison 
u'a pas as$e2 pris garde. quj& leur état sodal avail.dûnatiircl- 
lement s'accommodçr.à cette maniére>de vitfe» et ^pie Routes 
leurs constitutions étaieji|L celles des paipleB touér à la fueri-e 
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6.. Que^ dans cet état^ la fiation romaiDe se 
trouvât très fortement organîsiée pour la dbmi-^ 
natioa , je l'accorde. Mais de quelle liberté était- 
elle susceptible? On^voit d'abord qu'elle ne pou- 
vait jouir de celle que douue le déve]opjf^mênl 
de l'intelligence et de llndastrie. Ce développe^ 
menl n'était pas compatible avec le genre de vie 
qu'elle avait adopté ; et d'aflleurs , nous venotas 

jpar étal. Du moÎDS n^en a-t-on pas parlé de manière à faire 
croire qu'on en eût ceUe idée. Montesquieu nous donne pour des 
feis de la répuUique aue^multitude dHnstitutions de rantiquitë 
qui ét&ient tout simplement celles de peuples qui ayaient fondé 
leur existence sur la guerre et cherché à donner à ce mode d'exîs- 
lence un haut degré d'énergie. Beaucoup de puhlicistes venus 
apL>ès' lui sont tombés dans la même méprise , et Ton rencontre 
fréquemment encore des écrivains politiques qui présentent la 
communauté des biens, l'égalité des fortunes, les lois agraires, 
la censure , l'ostraoisme et d'autres institutions des anciens , 
comme des conditions' obligées delà constitution républicaine. 
D'auti'es ont dit que les anciens n'attachaient d'importance qu'à 
Texercice des droits de cité, et que c'était dans l'intérêt de 
leur activité politique qu'ils avaient restreint ainsi leur indé- 
pendance privée {Condorcet^ Sismondi, Benj, Constant)» Ces 
explications ne paraissent guère admissibles. D'une part, il 
nest pas vrai que les lois agraires, Postracisme, etc., enti^ent 
de nécessité, dans la constitution du gouvernement républicain; 
et d'un autre côté, il n'est pas croyable que des peuples se soient 
soumis aux plus dures contraintes perur le senl plabtr d'être en 
république ou de pi^endrç une part active à Fexercice du pou^ 
voir coUectif. Il est à présumer qu'ils oùt eu des motifs plus sé- 
rieux et plus solides, lis se sont soumis à ces gènes parce qu Viles 

>4 
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Aé dire qti'elle s^étaJt' intercîit tbus les travaux 
qui auraient pu le f^ire naître. Le Romaiiî , pour 
être pi^bpfe à la guèi^ré', avait besoriî âe tester 
grossies, btu lai, strp'érstilîeux. GèÛt ëté dimi- 
ntïer sa capacité pourïé brigandage* que de'le 
laisser se livrer à Tétudé des scieiice!^ ôû à là j5ra- 
li(ju«' dés' arts ^ et là première attention â âvbir 
' élàit' sans 'Jouté de le préserver «oigneusetnent 
de toute culture. Aussi rie négUgea-t-on rien pour 
le maintenir dans un favorable abrutissement.* 
Rome, après cinq cen4s ans J^existence y n'était 
guère moins ignorante et moins farouche que 
sous ses premiers rois ; et telle était , lorsque Dio- 
gènes et Carnéades parurent dans ses mtirs, l'hor- 
reur qu'on y avait encore de toute instruction, que 
Caton se hâta de proposer au sénat de congédier 
ces ambassadeurs philosophes , et que , dans une 
diatribe insensée contre les lumières , ce vieux 



étaient conformes au genre de vie quHIs avaient adopté , parce 
qu*elles ajoutaient à leui^ force comme peuples guerriers, parce 
qu^ellels assuraient le succès de leurs expéditions militaînes. 
M. Comte est^ si je ne me trompe, Técrivain politique qui aie 
mieux compris l'Organisation des peuples de Faritiquilé. (^o^- 
dans le tome II du Censeur Europ)éen un article stir l'orga^- 
nisation sociale considérée dans ses rapports avec lès moyens 
de subsistance des peuples, ) 
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fanatique s'oublia jusqu'à trailer Socrale dje l>a- 
yard et de séditieux \ 

Ajoutons que dans le temps où la vie guer- 
rière des.Ron^ains prévenait en eux le dévelop- 
pement de toute industrie > le réginie de Fescl^- 
vage* produisait le même e£Pet paroii leurs en- 
claves , et<iu'ainsi ils se privjaieot de la faculté 4e 
se servir eux-mêmes sans acquérir véritablement 
celle de se faire servir par d'autres. On sait quels 

(i) Plut. , vie de Marc. Cat. — Malgré les semonces de Caton 
et deâ vieax sénateurs qjai, ccxÉnte lui, tenaient ferme pour le 
maintien de l'ignorance et des anciennes mœurs, il arriva à 
Rome ce qui était arrivé en Grèce' après une suite de guerres 
heureuses, 'c^ést-4-dire que lorsqU^cm eut battu, pillé, asservi ses 
enttcfnis, et qu'on $e fut procuré par ces hoimêtes moyens du 
loisir et des richesses , n'ayant rien de mieux à faire , on eut le 
désir d'étudier. Mais comme la manière de vivi^ resta la même , 
que Ton conserva le même mépris pour les ti'araux de Tindus- 
tiie, les effets de cette passion nouvelle ne furent que très mé- 
diocrement avantageux. On étudia, comme on le faisait en 
Grèce, par passe^erops , sans aucune vue d'application utile, 
ou seulement dans des vues d'ambition. On apprît la riiétonque, 
la dialectique ; on disputa sur le souverain bien ; on s'exerça à 

igage et des discours 
i , des sophistes , des 
mes vraiment éclairés 
; leurs connaissances, 
, que chez les peuples 

, peuvent produire de 
; à d'heureuses appli- 



14. 



Digitized by VjOOQIC 



1*12 CHAI». VI. LIBERTÉ 

soqt sur rhomme asspi^viles eflPets de la servitude; 
si elj^ abrutit le maître , e|le abrutit bien plus 
sûrement resclave: l'iomme n*a dans Tesclavage 
presque aucun intérêt à délfelpppe^ ses forces; 
la prainte du châtiment, loin de l'exciter à mon^ 
trer sa puissance lui conseille au contraire de 
la déguiser : « il j&e i^ettrait à Faménde par une 
œuVire de surérogation; il ne ferait, en montrant 
sa capacité, que hausser la mesure de ses de- 
voirs ordinaires. Il s'établit donc une ambition 
inverse, et l'industrie aspire à descendre plutpj; 
qu'à monter '. » 

Aussi partout jpù les Romains substituèrent 
des esclaves à des. hommes libres la vit-on dé* 
cliner très rapîdénaent. L'^agriculture fut égale- 
ment en décaidcRce. Toutes les fois , dit Hume , 
que les agronomes de l'antiquité se plaignent delà 
diminution du blé en îtalie, ils ne manquent pas 
d'attribuer ce décroissement de richesse territo- 
riale à Fintroduction de Fexploitation servile \ 
L^esclavage eut à cet égard de tels eflPets que l'I- 
talie finit par devenir presque aussi improduc- 
tive que l'est aujourd'hui la campagne de Rome , 

(i)Bentham, traité de législation , t. II, p. i83 etsuiv. 
{a) Essai XI, p. 5o4. 
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et qu'au lieu d^exporter du blé, comme elle l'a- 
vait fait pendant quelque temps, elle fut obligée 
de compter pour sa subsistance sur les moissons 
de la Barbarie , de tÈgypie et de la SicMe '. 

tes elFets de l'esclavage ne s^arrêtèrent pas là. * 
La population déclina non moins rapidement que 
les moyens de subsistance. Les légions romaines 
avaient beau faire la traite et envoyer en Italie 
des nations entières réduites en jservitude , elles 
ne pouvaient suffira à l'effroyable consommation 
d'hommes que faisaient l'esclavage et la misère , 
et le nombre des artisans et des cultivateurs al- 
lait sans cesse en décroissant, tl en était de même 
dés hommes libres : il fallut tirer des citoyen^ 
du dehors comme on en tirait des denrée^ et des 
esclaves; et le peuple- roi, recruté d'abord en 
Italie, le fut ensuite dans les provinces et en- 
suite chez les Barbares. « La nation tout entière, 
dit un publiciste, disparut peu à peu par l'eAPet 
dç cet odieux r^ime. On ne trpuvait plus de, 
Romains qu'à Rome , d'Italiens que dans 1^ 
grandes villes. Quelc[ues esclaves gardaient en- ^ 
core quelques troupeaux dans les campagnes; 

(i) Antiquités romaines, t.. II, p. 4^9. 
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mais les fleuves avaient roiîipU léut*s diigfties , les 
forêts s*ëtaîent étendues dans les prairies, 6tles 
loups et les sangliers avaient repris possession 
de Tan tique domaine de la civilisation '. n 

Voilà quels étaient, rektivenaentàî*industrie, 
à la richesse , a la population , les effets de la 
guerre et de Fèscïavage, 

7. Joignez que ce système , si contraire à Fin* 
dustrie des Romains, n'était pas moins funeste à 
leur morale. 

Je sais que les peuples qui fondent leur exis- 

(i) Sismoadi, uouv. prioc. d'éç. pol., t. I, p. ii3. — Des 
enquêtes faîtes par les soins de rAugleterre nous monti*eat à 
quel point Pesclarage est funeste à la population dans les co- 
lonies. A Tortola, à Démérari, à la Jaitiaïque, la population 
" * - " ^ it être maintenue au 

ioyenne\ pour toutes 

t les îles de Bahama , 

ois ans. Et la preuve 

ire lient uniquement 

des progrès consîdé- 

e. Au commencement 

totale de cette der- 

^ciuq mille âmes, et 

ui l'ont dévastée de- 

jiîtion française a été 

inant à plus de neuf 

cent trente-cînq mille âmes. ( Yoy. VEdimburg review de juillet 

1825.) 
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tenca&ur la spoliation et l^'asservissement dçs au- 
tres Dation^ ^ peuvent concilier quelquefois une, 
grande rigidité de mœuirs avec le goiit du bri-î 
gandage. Tant que ces peuples ont affaire à deis 
populations pauvres, ,qui,ont peu de choses à 
leur donaer , et qui savent défendre énergique- 
ment ce qu'elles possèdent,, il faut bien de né- 
cessité qu'ils s'accoutument à vivre de peu. Mais 
cette frugalité n'est pas ordinairement une vertu 
bien méritoire ; elle. ne dure qu'autant qu'elle est 
forcée '; et si les mêmes peuples parviennent à 
subjuguer des nations opulentes, et à se placer 
dans une situation où ils puissent jouir avec quel- 
que sécurité du fruit de ïeu'rs rapihês V on les 



dans le gni1t de celles (les héros dHomère. 
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vçrra^e livrera d^ profusÂ^os.^ à dos oir^ks^^ à 
4es débWi(fh^s incroyables. Voilà ce ^queifomn^f 
trent, toute» les ià^toires de races miiitaires ^ e^ 
la Kom^ive plus qu'aucune autre. lies Roibaûia 
fqrept des modplp3,de lempéwnce et mémedyâne^»^ 
téritéy t^t qu'ils n'aurepl; à eoiobattra que les 
Equep, flee VoJsqupj, lés Latins i les San^nilWi 
qui , sans cesse défaite, r.avaaaÂeat sans cesse à 
la çl^^i^e , j^t qui leur \ejldaient trèa .checdes vic- 
toires qui ne produiâîaient rien»^ M^$ q^àndea-^ 
fin ils eurent squiiiis J.'|talie i quand ils eurent 
vaincu Carthage, quapd ilsn eurent plui^d'enae* 
mis capable$ de leur rtésjçter,, . qçi'ilR furent tran* 
quilles sur leur pui^sai^ce et qu'ils eUrteilt cout 
duit à Rome les dépouilles de la terre, ils tom- 
bèrent dans upe horritfi^ dissolutipn de nwurs. 
Ces désordres étaiept la conséquence toute natu- 
relle 4e leur mode d'existence. Ce ne furent pas 

ipirent, comme on 
répète encore ; ce 
étaient procurées» 
îc modération que 
irec honneur. Il en 
oomme de l'argent ' 
gagné au jeu y comme des sonwa(ies e^itorquées 
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auxuations qu on opprime : oti disâipé ptéâqtre 
toiffcucs ^'aae matière hontedse ce qu'on s^est 
procuré d'tme naanièt^ hbatetrse. Il û*est' pas 
possU>le que des hommes^ assez dépravés pour 
fonder leur existence ôur le pillage , le vol ] la 
leirée de feftbu \s ilMgitimes/soieût eo même temps 
assez purs pour fiiire un usagé mcÀ*al dél3leiis 
aussi immoralement ackjuis. 

Le geure de rie des Romaiiïs ne&isàtC donc 
pas d'eux seulement des hommes ignoi^ans, il 
tendait à en iaîre aussi des hommes dissolus , et' 
rott'tomTOend assez qu^il ne pouvait leur procu- 
rer Fespèce de Ifterlé qui naît du bon emploi 
qu'on feilde ses facultés par rapporta soi-même^ 

8. Enfin il leur pouvait encore moins donner 
celle qui résulte pbur les hommes de Tusage in- 
offieiosif qu'ils font entre eux de leurs facultés. 

Bien loin d'user.ainsi de leurs forces', les Ro* 
uiaii^s en faisaient Fusage le plus injuste et le plus 
agressif. Leur objet même était la spoliation et - 
l'asservissement du moiidè. Or il n'était pas pos- 
sible qu'ils fissent ainsi violence à tout l'univers,' 
saos se placer eux-mêmes dans une situation ex- 
trêmement violente, i 
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. On a vu de. quelle nciamèr^ il^ avaieiOt besoin 
de s'ordonner pour faire la guerre avec succès. 
Voulant asservir I^& au tr^ , ij^ é.taiefut pbl%çs,de 
cçn^inencer par s'eochaiper eux--même&. IL leur 
fallait^ comme dans une armées > se cla^sser , ^^^^t 
régimoater ^ sesubordoiwierirun à l'autre, mul- 
tiplier a» -dessus jd'eux les pouvoirs arbitraires 
et illimités^ renonceç à W)ute indépendance in- 
dividuelle» n'exister en quelque sorte qu'çn alfs-; 
traction^ et comme membres de la masse organi- 
sée dontils faisaient partie; sesoumiettire enfinaux 
plus jtyranniquas volontés de cette ma^se dUiom* 
mes^> ou plutôt à celles. des ataHtieu^i;: qu'elle se 
donnait pour directeurs et pour maîtres* 

Voilà à quel prix' les Romains pouvaient dé- 
potuiller et asservir les autres peuples. Hus ils 
voulaient être forts pour la domination , moins 
ils pouvaient avoir de liberté. La liberté n'entrait 
pas dans l'objet de leur institution » elle n'était 
pas possible; elle aurait même été funeste; car 
elle aurait affaibli l'esprit guerrier et relacbé le 
nerf de la discipline. Il eût été contre nature de 
vouloir donner de l'indépendance aux individus 
dans un étal social où les individus , toujours en- 
gagés dans des expéditions militaires, avaient be- 
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soin , pat cela même, déformer une masse com- 
pacte et ttès fortement constituée. 

tTai parlé dés pouvoirs exorbitans que la dé*- 
cessité de la discipline avait fait établir; mais aî- 
je éûuméré les actes arbitraires et violens qti'eBe 
faisait* cdmmettre? Un' père exilait ses enùfp^y il 
leur infligeait les tràvauxr forcés des esclaves y il 
les çoàdamnait à périi* par la main du bourréad. 
Un censeur dégradait san^ formalité un sënâfteur, 
un chevalier, un citoj^en*; il s'ingérait dans lobs 
les détails de la vie privée , et défendait les actes 
les plus innocens ou en x^ommandait qui môi»*^ 
lement n'avaient rien d'oWigatoire. Les derniers 
rangs de l'armée tombaient-ils dans le dénûmei^t? 
on procédait à des expropriations pour rétablir 
entre les fortunes une égalité impossible ; on dé- 
cidait que nul ne pourrait posséder au-delà d'utie 
certaine étendue de terrain , et on enlevait Feoccé^ 
dant à ceux qui en avaient pour le dîsti'ibuer a»x 
Citoyens pauvres. La guerre , Fesclavage , le vice, 
la misère réduisaient-ib lé' nombre des citojeiis 
et des soldats? on rendait des lois ridiculénlent 
vexatoires pour contraindre les gens à se ^marier 
età'procréer beaucoup d'enfans. Une fois> on rié- 
glait comment on pourrait voyager; une autre 
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fois^ comment on serait T^tu ; une autre fois , la 
dépense qu'on pourrait faire pour sa table^etle 
nombre dé convives qull serait permis d'y rece- 
voir 1 n n'y avait réellement ni propriété, m sû- 
reté, ni liberté; on ne tenait point compte de cela : 
totii^tâit sacrifié au maintien de la discipline et 
à la bonne constitution de l'armée. 

Et ce n'était pas seulement à cause de cet arln- 
traîre que lesl^omains étaient peu libres. Reinar- 
quez'qu'en se soumettant à ce dur régime lé gros 
deFarmlée n'en retirait presque aucun profit.Daus 
cette domination , comme dans toutes /les agens 
subalternes n'obtenaient qu'une très petite j^art 
de richesses et d'atitorité. Les dépouilles des en- 
nén^is vaincus étaient distribuées là , comme ail- 
leurs les contributions levées sur les peuples : les 
gros lots étaient pour l'état- ipajor de l'armée, 
pour les consuls , le sénat , les patriciens; le peu- 
ple , les soldats recevaient a peine de quoi vivre. 
On eut craint sans doute, en les enrichissant, 
d'affaiblir en eux cet utile amour des conquêtes 
et du pillage d'où dépendait la fortune des classes 
élevées. Jamais aristocratie n'a fait de son ascen- 
dant un usage plus dur , p4us inique , pkis hau- 
tain que l'aristocratie romaine. Tel él^il l'àbais- 
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sèment où elle tetiait le peuple que les mariages, 
entre les personnes de la classe patricienne et de. 
la classe plébéienne ayaient fini par être regar- 
dés comme des onions contre nature; et que 
lorsque ces sortes d'alliancçs furent autorisées, 
on prétendit qu'il en sortirait des monstres ' • Telle 
était la hauteur des chefs, même du temps de la 
république, que lorsqu'un consul yenaità pas$€ir, 
tout citoyen devait s'écarter de la route, se dé- 
couvrir la tête , se lever de son siège ou descen- 
dre de chevaU Quiconque eût négligé de liiidoQ-, 
ner ces marques de déférence et de respect eût 
été promptement rappelé à son <leYoir par les 
licteurs i le préteur Lutîullus ne s'étant pas levé, 
dans un moment où il rendait la justice , devant 
le consul Âcilius, celui-ci fit briser à Tinstant > 
sa chaise cumle ". Il n'est peut-être pas de pays 
où une autorité plus arbitraire se soit exercée 
avec des formes plus dm*es et plus impérieudesM 
C'était proprement le régime d'un camp de Tar- 
tares. 

Dépendans sous mille rapports comme indivi- 
dus^ les Romains n'étaientpasmême libres comme. 

(î) Antiquités rom.ïd'Adam Y 1. 1^ p.. *63 et i64- 
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corp^ de aatioHw Lelirt^iiisteiice soeîale^éuîtper- 
pétueUement menacée , «au dedaoi par les escla- 
ves et les prolétaiires , au dehors par lesenoemîs 
que ne cessait de soulever leur, ambition. 

On sait ce que la république avait à craio4i^e4es 
esiîlaves* Le désespoir, leur donna 30uveptudes 
armes ^ dît Gibboo > et leur soulëvement mit plus 
d^une toh l'état sur le penchant de sa ruioe^On 
les juge^ i^i rcdotulables qu'on n'osa pas le§ dis- 
tinguer par un: habit particulier.. Qn penaaque 
le j ouroii ils jpourraieni; s'apercevoir de leijirinom- 
bre, leurs maîtres seraient exposés aux plus 
grands périls'. Il fallut faire des Jois terribles 
tpoursemettre.à l'abri de leurs entreprises et agir 
^veceu:^ comme ayecdes ennemis mortels. Ils pu- 
rent êl^e, pour de légers manquemens, l;Qrturés> 
foiitttés ^ marqués au visage d'un fer cha^idf con- 
damnés à tourner la meule \ On établit que si un 
maigre était tué dans sa demeure , et que le meur- 
trier ne fût pas découvert ^ tous les esclaves pour- 
raient être mis à mort ; et Tacite parle d'un cas 
oit quatre cents esclaves furent exécutés par cela 
seul que leur maître avait péri et qu'ils n'avaient 

(i) Hist. de la déoad. de reinp. rom*, 1. 1, ch. 2. 
(2) Ibid. — Ant. rom,, t. I, p. 56. 
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pas fait connaître Vautéur ^n «meurtre *. Voilà à 
quelles ^xtuéuiilés on en était réduit. On sent que 
<îe4feUe»atrocilé&, lolnd'augiîùfenterfasûiiètédes 
citoyens, devaient achever de la* détruire; ce ftit, 
observe' MoiitesquieFtf> Idifs^uè les Romains* eu- 
rent perdtt pour leurs esclaves tous leîs seniiiiiaens 
ded'iiumanité quel^on vit naître ces guerres ser- 
vîtes qve Ton a comparées aux guisiDre^ puniques % 
La«àp0tédu]p^eupïe/6iïiaifi, sï gravement mè- 
ntrcée par ses esclaves, Tétait plus encore par ses 
prolétaires. Quoique dans Forigine les terres eus- 
sent 'été assers, paiement partagéesy il s'établit 
bientôt entre les fortunes cette inégalité inévita- 
ble, que huUè bonne" institution ne pourrait en- 
liè^ëniéùt pré vettir ^ ^ , mais que favorisent pres- 
que^toà jours dés insrthulions iniques; et l'on vit 
à Rome, comme ailleurs; eft d'une manière beaw- 
coup*plus tranchée qu'ailleurs, la population par- 
tagée ébtrë UH pelitnonîbredégéûëriehes etu-ne 
masse de citoyens misérables. Dans un pays où 
lés/ arts utiles n'eussent pas'été avilis et abandon- 
nés à des esclaves , cette derfliière classe d'indi- 
, . / ■ » ' ' . j. 

(i) Annales XIV, 4^. 
. (a) Esp. des lois, liv. iS, cb. i6. 
(3) roj-. plus loin, ch. X. 
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Tidus aurait pu trouver dans Fiodustrie une res- 
source contre rindigence^ et en devenant moins 
à plaindre elle eût été moins à redouter. Mais 
ne possédant rien et ne se livrant à ^ucun travail, 
cette populace gueuse et fière ne pouvait man- 
quer de se rendre à la fin très redoutable. Elle 
ne cessait de contracter des dettes qu'elle n'avait 
aucun moyen d'acquitter, et qui devenaient entre 
elle etses créanciers une source inépuisahlededé- 
mêlés violens. On était obligé, pour étouffer ses 
clameurs, de lui faire régulièrement des aumônes 
qui ne servaient qu'à l'accroître et à la rendre de 
plus en plus menaçante. Sans doute, d^ns l'état 
de dénûment où elle se trouvait, et pu s'effor- 
çait peut-être de la retenir une politique avare 
et cruelle, elle offrait à l'ambition des séqateurs 
un puissant levier pour la conquête et l'oppres- 
sion du mondes nuais aussi quel point d'appui con- 
tre la république ne présentait-elle pas aux am- 
bitieux mécontens? On pouvait s'en servir pour 
la guerre civile comme pour la guerre étrangère; 
elle était l'instrument des brigues, des conjura- 
tions, des discordes; « elle devint l'auxiliaire 
soldé d'un Marius et d'un SjUa, d'un César et 
d'un Pompée, d'un Octave et d'un Antoine; » et 
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après' avoir soumis Tunivers a Rome, elle finit 
par mettre Rome sous les pîèds des plus exécra- 
bles* tyrans. 

Enfin, tandis que le système dés Romaiûs en- 
tretenait parmi eux deux classes d'ennemis si re- 
doutables, il ne cessait de leur susciter au dehors 
des ennemis encore plus dangereux* Les Romains, 
dit Montesquieu , étaient dans une guerre éter- 
nelle et toujours violente; ils n'avaient pas le 
teScnps de respirer ; il leur fallait faire un conti- 
nuel effort; exposés aux plus affreuses vengean- 
ces s'ils étaient vaincus, ils s'étaient imposé la ter- 
rible obligation de toujours vaincre;, ils ne pou/ 
vaienV faire la paix que vainqueurs; ils étaient 
obligés à des prodiges de constance '. On peut 
juger de la violence de leur situation par cejle des 
lois qù'ilsavaieritrenduescontrequiçonque^é dé- 
robait au service tailîtaire..,. Enfin^ japrès avoir 
été constamment, pendant le long cours de leurs 
triomphes/ sôusroppression morale de périls tou- 
jours imminens , ils finirent par subir à leur tour 
autant de violences matérielles qu'ils en avaient 
fait souffrir a d'iautrés. Vainqueurs ^n mqndç ci- 

(i) Causer 4^^^ grahdsur «t ^ la^ décadence des . Hoinamsl, 
passim, 

i5 
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vilisé, ils ne surent que le livrer au joug Jes 'bar- 
bares. Rien n'égala la dégradation^ la honte ^ et 
le malheur de leurs derniers momens. 

9. Voilà comment furent libres les Romaios, 
' ces Modèles j suivant Rousseau , de tous les peu- 
ples libres. Nous voyons en nous résumant €fue 

' 1b système de la guerre et de Teselavage sur le- 
quel ils avaient fondé leur subsistance s'opposait 
directement aux progrès de leur industrie et de 
leurs idées ; qu'il tendait non moins fortement à 
la dépravation de leurs mœurs, qu'il les obligeait 
de se soumettre au régime social le plus dur et 
le plus arbitraire, qu'il leur suscitait au dedans 
et au dehors les ennemis les plus dangereux; 
qu'enfin, après avoir rempli leur existence de 
trouble , de corruption et de violence , il finit 
par amener leur totale destruction. 

10. H me serait aisé> si je voulais insister sur 
le sujet que je traite, de montrer que l'esclavage 
avait été d'abord aussi funeste aux Grecs qu'il le 
fut ensuite aux Romains. 

Les citoyens des villes grecques, pourvus par 
des esclaves des choses nécessaires à la vie, et 
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.afirahchis à cet égard de tout travail et de tout 
soin^ emplojaie>ntleur temps à la guerre^ à l'exer- 
cice des droits de cite , à la poursuite des magis- 
tratures , à des luttes d'ambition , à des querelles 
intestines ; ou bien ils» partageaient leurs loisirs 
entre les exercices de la gymnastique et l'étude 
des sciences qu'ils appelaient libér^les^ c'est-à- 
dire, de la grammaire, de la rhétorique, de la 
philosophie^ de la musique, et de quelques au- 
tres arts, qu'ils ne cultivaient que par formé de 
passe-temps et seulement pour leur plaisir. 

Cette manière d'être , qui forma d'abord des 
guerriers et plus tard des rhéteurs , des sophis- 
tes, des poêles, des artistes, opposait d'insur- 
montables ob$tacles au vrai développement des. 
peuples qui l'avaient adoptée. Elle était destruc- 
tive de toute paix et de tout ordre; elle ne com- 
portait le progrès ni de la population , ni de la 
richesse , ni des mœurs , ni des arls utiles , ni des 
connaissances véritables. Aussi les Grecs u'ac- 
quirent-ils jamais que d'une manière fort impar- 
faite ces élémens de force et de liberté. Us con- 
sumaient leur vie en querelles ou en vaines dis- 
putes. Ils furent d'abord tout militaires, et 
puis , quand la guerre les eut enrichis , ils se li- 

.i5. 



Digitized by VjOOQIC 



228 CHAP. VI. LIBBRTÉ 

vrèrent à de dangereux plaisirs et à de frivoles 
exercices^ dans lesquels ils perdirent leur an- 
cienne énergie guerrière, sans acquérir la force, 
Finstruction , la richesse, le^ bonnes habitudes 
morales que leur eût donné la pratique de Fin- 
dustrie.Voilà ce qui explique en partie leur chute 
et celle de la plupart des peuples de Fantiquitë. 
Cest Fhistoire de toutes les sociétés militaires '. 

!!• Une circonstance empêche que l'esclavage 
ne soit aussi funeste en Amérique qu'il le fut en 
Europe, dans l'antiquité; c^estla manière dont 

(i) Rien de si étrange que la faveur dont jouissent auprès des 
classes industrieuses de nos sociétés modernes ces fiers répu- 
blicains de l'antiquité, dont le premier principe politique était 
qu'il fallait tenir dans Tesclavage tout homme livré à Vindus- 
trie. Ces classes ne feraient-elles pas mieux dç se passionner 
pour les seigneurs féodaux du moyen âge? La méprise, à mon 
avis, serait moins forte. Ces seignem*s, il est vrai, n'étaient 
pas aussi beaux parleurs que les nobles citoyens d'Atbènes au 
temps de Périclès , ou de Rome à la fin de la république ; mais 
ils n'étaient peut-être pas aussi ennemis des classes laborieuses ; 
ils ne les tenaient pas aussi abaissées, ils ne méprisaient pas 
autant leurs travaux; je ne sais s'ils avaient au môme degré les 
préjugés de la barbarie. Il y a dans la politique du citoyen Aris* 
tote et dans la république du philosophe Platon des principes 
que n'oserait pas avouer l'aristocrate le plus renforcé de nos 
monarchies les plus absolues. Ceci soit dit sans préjudice pour 
les Grecs modernes , cftii ont passé plus de trots aiècles dans 
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on s'y procure les esclaves. Oo le?^ obtient par le 
commerce et non par la guerre ; ils sont achetés 
et jpon pas conquis. Les créoles ne sont pas , 
comme le furent les. Grecs et les Romains , des 
peuples militaires , vouçs au brigandage et à 1^ 
domination; leur titre est celui de planteurs, de 
colons; ce sont des entrepreneurs d'industrie j 
seulement , leurs ouvriers sont des esclaves ache- 
tés à des rois d'Afrique, qui font la guerre pour 
eux. 

Cette manière de vivre est moins mauvaise que 
celle des anciens. Il y a de moins la guerre exté- 
rieure et les discordes intestines que l'ambition 
devait continuellement susciter parmi des hom-* 
mes à l'activité desquels il n'y avait , dans chaque 
état, qu'une seule carrière d'ouverte, celle du 
gouvernement. Cependant l'esclavage a encore 
dans les parties de l'Amérique où il existe des 
conséquences fort graves. Il est pour les habi* 
tans une cause d'inactivité, d'insouciance, dïn- 
capacité ; il corrompt leur morale ; il compromet 
leur sûreté ; enfin , il a ceci de particulier et de 

un esclavage presque aussi dur que celui que leurs aiêuz firent 
long-temps souffrira d'autres peuples, et qui fonderont sûre- 
ment le nouTel état social de la Grèce sur les principes d'une- 
politique pins humaine et plus éclairée. 
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terrible, (ju'on ne saurait trop comment le, dé- 
truire et que, cette plaie honteuse de VAmériqu?: 
semble être à jamais incurable. L'aboUtion gra- 
duelle de Fesclavage eût été facile chez les aq- 
cieûs , où les maîtres avaient pour esclaves des 
hommes de leur couleur et de leur race î mais 
cjue fair^ là où les esclaves sont d'une autre race 
et. d'une autre couleur? Les éloigner en les af- 
franchissant? cela, dans bien des cas , serait im- 
praticable : il çst tel pays de l'Amérique où ils forr 
ment la presque totalité de la classe ouvrière et 
le fond de la population. Les affranchir et }es 
garder? mais quel serait , au milieu d'un peuple 
c[e noirs délivrés des liens de la servitude e% de- 
venus graduellement propriétaires et citojeos, 
le sort du petit nombre de blancs qui auraient été 
leurs maîtres, surtout si ces blancs craignaient 
de se dégrader en s'alliant à eux , et ne voulaient 
pas souffrir le mélange des races ' ? On tournera 
long-temps dans les difficultés de cette question 
avant de trouver un bon moyen d'en sortir. Elle 
fait le désespoir des hommes d'état les plus éclai- 
rés de l'Amérique septentrionale. 

r 
\ • 

(i) Fox» Les notes de M. Jefieirson sur la Viirgîiiie , p. 212. 
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12. Je ne suivrai pas les èfFets de l'esclavage 
dans tous les pays où il a existe. Comme il ne 
s'est pas établi dans des circonstances semblables 
et n'a pas été partout le même, on sent que ses 
résultats ont dû beaucoup varier. Mais l'escla- 
vage a des effets généraux qui se reproduisent 
également partout; partout il a pour effet d'à-- 
brutir et de dépraver les populations qu'il fait vi- 
vre , de s'opposer aux progrès de leur industrie, 
de leur morale privée, de leurs habitudes socia- 
les^ et de prévenir ainsi chez elleç le développe- 
ment des causes d'où nous savons que découle 
toute liberté. 

« Dans un climat chaud, dit M. Jefferson, nul 
homme rte travaille s'il peut en contraindre un 
autre à travailler pour lui. » Cela est vrai dans 
tous les climats possibles. Partout où des hommes 
peuvent en contraindre d'autres à travailler pour 
eux , il est fort rare qu'ils s'instruisent, qu'ils de- 
viennent industrieux , qu'ils se rendent capables 
de quelque chose d'utile. L'inactivité de l'esprit, 
comme l'observe M. Saj, est la conséquence de 
celle du corps ; le fouet à la main , on est dis- 
pensé d'intelligence. 

J'ajoute qu'il n'est pas plus facile à* ces hom- 
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mes d'acquérir des mœtirs que de Findustrie. Ils 
sont dans unç position qui tend directement à 
corrompre leur morale. Un maître peut abuser 
impunén^ent des femmes qu'il tient en servitude: 
comndent serait-il continent? Ce qu'il récolte ne 
lui a coûté aucun effort : comment en userait-il 
avec mesure? Il vit dans un état habituel d'oisi- 
veté : comment n'aurait -il pas les \iûe$ qu'en- 
gendrent l'indolence et le désœuvrement? 

Enfin s'il eit difficile dans tine telle situation de 
contracter de bonnes habitudes personnelles, 
il l'est peut-être plus encore de se former à de 
bonnes habitudes sociales. « Le commerce entre 
le maître et l'esclave, dit Jefferson \ est un exer- 
cice continuel des plus violentes passionsde la part 
de celui-là et de la soumission la plus abjecte de la 
part de celui-ci % Nos enfans qui ont ce spectacle 

(i) Note sur la Virginie, p. 212. 

(2) La cruauté des traitemens qu'on a prescpie toujours fait 
subir aux hommes asservis tient à la nature particulière de cette 
espèce de serfs, beaucoup plus généreux et plus difficiles à sou-* 
mettre que les autres animaux voués à la servitude domestique. 
A la rigueur, un maître peut traiter humainement son cheval, 
son chien, son âne : il n'a pas à craindre que ces esclaves-là se 
concertent et se révoltent; mais il ne saurait éti'e aussi tran- 
quille sur la soumission des êtres semblables à lui qu'il tient dans 
l'asservissement; comme leur nature est plus noble, il sent qu'il 
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SOUS les jmx suivent. bieat6t l'esesiple qu'on 
leur <jloune. ta chef de laoïille s'emporte con- 
tre ^u ^clave : l'enfant l'observe; il imite d^m 
les mouvemens de son visage les traits du maître 
irrité et prend bientôt le même air dans le cercle 
dear.jeuneis esclaves qui l'entourent. Jl apprend 
ainsi à lâcher la bride à ses plus dangereuses pas- ^ 
sion^5 et élevé dans la pratique de l'injustice, . , 
exercé journellement à la tyrannie, il demeure 
pour ainsi dke marqué de leurs traits les plus 
odieux*. L'homme plâéé dans de telles circon- 
staupes servait un prodige s'il conservait la bonté 
de çon car,actère et de sa morale* ». 

En somma, ignorance^ ii^^apacité, mollesse, 
faste > iniquité , violence , voilà oç quel'esdavage 
tend naturellement à donner aux populations qui 
en font l^ir ressource. . . 

i5. Et pourtant il est vrai de dire que lorsque 
ce nouveau mode d'existence vint à s'établir par mi 

a plus à faire pour les subjuguer, et il les traite avec inhumanité , ' 
précisément parce qu'ils sont des iiommei^. Il est tel proprié- 
taire d'esclaves qui passerait avec raison poui' un fou furieux , 
digne d'être à jamais interdit, s'il s'avisait de traiter ses bêtes 
comtoe il lui arrive de traiter ses gens. 
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les hommes^ on fut plus près de la liberté qii'oa 
ne Tavait été aux époques antérieures > où l'usage 
le plus géôéral était encore de massacrer les pri- 
sonniers. Les esclaves, serpi, étaient^ comme 
le mot l'indique , des hommes conservés , servaUp 
et l'action'de faire des serfs , qui nous parait avec 
raison la. chose du monde la plus sauvage > fut 
dans l'origine ua acte d'humanité et un trait de 
civilisation. 

La destination donnée aux esclaves rendit ce 
trait encore plus favoraUe à la liberté. A Y âge 
de la société que je décris , l'homme de guerre 
ne conserva pas ses prisonniers pour les associer 
à ses brigandages ou pour en faire de simples 
gardeurs de troupeaux, il les conserva pour les 
appliquer à la culture du sol, à Texercice de di- 
vers métiers et peu à peu à tous ces travaux d'où 
est sortie avec le temps la civilisation de l'espèce 
humaine. 

A la vérité ces hommes ne travaillaient pas 
pour eux ; ils ne travaillaient que contraints; mais 
il valait encore mieux qu'ils fussent asservis que 
s'ils avaient été tués et que tout fût resté comme 
auparavant dansle brigandage. Au sein d'une telle 



Digitized by VjOOQIC 



DES PEUPtlS A ESCI;ATES. 256 

barbarie , Fmtrocltictiàii de Tesclavage était une 
iDDOvation heureuse, etFusage de condamner les 
vaincus au travail ftitj sans contredit, un grand 
acbéminement à la liberté* L'essentiel était que, 
de manière ou d'aulre , l'industrie devînt la- prin- 
cipale ressource ". 

Sans doute, il eût encore mieux été cfu'on 
cessât de foire la guerre , et qu'on s'assujéttt soi- 
même au travail plutôt que d'y contraindre son 
semblable ; mais il n'était pas dans la nature de 
l'espèce de f^ire tout à coup de si grands progrès; 
un tel changement était bien loin encore d'êlre 
possible; c'était beaucoup qu^ l'on cessât d'exter- 
miner les prisonniers et que l'on s'avisât de les 
réduire en servitude. Aussi paraît-il que l'on 
commença par-là; et, comme je l'ai dit dès le 
début de ce ch^itre, on ne connaît pas dé peu- 
ple qui, en passant de la vie errante à la vie se- 



(i) Non-seulement, par rinstitutîon de l'esclavage, il y eut 
des hommes iitîlemeat occupés ; mais ces Ikommes purent tra* 
railler avec q[uelque sécurité, sous la protection de leurs maîtres,; 
qui, en les opprimant pour leur compte , furent pourlatft inté- 
ressés à les préserver de tout trouble étranger. En outre, par . 
Teffet de cette protection et de la fixité des établissemens , quel- 
ques accumulations devinrent possibles , et ceci prépara beau- 
coup d^autres progrès. 
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dentaire > n"^ait eu d'abord des esclaves pour le 
servir. 

Ces esclaves qui d^abord ne travaillent que pour , 
autrui travailleront un jour pour eux. Us sont 
faibles, ils deviendront forts; ils sont aux sour- 
ces de la vie, de la lumière, de la richesse, de 
la puissance i il ne faut que leur inspirer le désir 
X-y puiser, et les maîtres eux-mêmes sentiront 
un jour le besoin de leur inspirer ce désir. Vou- 
laiit stimuler leur activité, ils relâcheront un peu 
leur chaînes; ils leur laisseront une part delà ri- 
chesse qu'ils auront créée. Ceux-ci conserveront 
ces faibles produits; ils les accroîtront par le tra^ 
vail et par l'épargne ; et quelque jour les fruits 
lentement accumulés de leur pécule étoufferont 
ceux de la violence et de l'usurpation. Esclaves 
dans l'antiquité, les hommes d'industrie ne seront 
plus que serfs tributaires dans le moyen âge; 
puis ils deviendront les affranchis des communes; 
: puis le tiers-état; puis la société tout entière. 

C'est ici, c'est chez les peuples entretenus par 
des esclaves , c'est au sein même de l'esclavage 
que commence réellement la vie industrielle , la 
iséule, comme on le verra bientôt, où les hom- 
mes puissent donner nn grand essor à leurs fa- 
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cultes 9 acquérir de bonnes habitudes morales ^ 
prospérer sans se faire mutuellement de mal 5 la 
seule ^ par conséquent^QÙ ils, puissent devenir 
vraiment libres. 
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CHAPITRE' VII. 

Du degré de libeité qui est compatible ayec la manière de Vivre 
des peuples qui n'ont pas d^esclaves , mais chez qui tout est 
privilège. 



1. Le monde ^ dans son adolescence , n'a pas 
contiu d'état social plus avancé que celui dont je 
viens d'oflPrir le tableau. Par tonte la terre, jus- 
qu'au moyen âge , l'espèce humaine est restée 
partagée en deux classes : celle des vainqueurs, 
qui dominaient dans l'oisiveté ; celle des vaincus, 
qui travaillaient dans la servitude. On avait bien 
vu, dans les temps anciens, des affranchisse- 
mens particuliers; on n'avait jamais vu nulle part 
l'abolition de l'esclavage. L'abandon de cette 
brutale injustice était réservé à un autre temps. 
L'idée n'en avait pas pu venir aux nations ancien- 
nes. A l'époque où ces nations avaient vécu , il 
n'y avait pas encore assez de peuples attachés au 
sol, il n'était pas assez difficile de se procurer des 
esclaves pour que l'esclavage pût cesser. Nous 
lisons que , sous les Romains , il y avait une per- 
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péluelle afiluence d'esclaves, âur les marchés de 
rilalie; qu'on en eo voyait des provinces les plus 
éloignées ; qnlileo fiirii^âit 4e la Sjxie.fAe la Cili* 
cie^ de la Gappadoce, del'Asie'^Mineare^ de la 
Thrace et de l'Egypte ". L'abondance quelquefois 
en était telle qu'ils se donnaient' pour presque 
rien : Flutarque nOus apprend que. dans le.canïp 
de LucuUus un esclave fut vendu quatre drach- 
mes, environ trois livres» dix: sbls-^. Oa céôiçoit 
que dans des .temps où ^es esclaves étaient à ce 
prix, il ne pouvait guère étiîe question d'abolir 
ou n^é^e de'modi£le)^ reaclavage. Moins la denr 
rée était chèi^^r et.pl u$ on devait ^'endurcir dans 
l'habitude qu'on avail pri^ d^en nsar et cËen 
abuser,. ^ 

2. Mais quand l'empire rom^n eutjélë détruit 
par les barbares; que plusieurs' de œs peuples 
eurent réussi à s'établir dans Içi midi; que, par 
l'impossibilité de les dâlpger , les hordes qui les 

(i) f^ojr. les Essais de Huiûe, 1. 1 , a* part. , Essai XI, p. ^06. 
Strabon , parlant de la ville de Délos en Gilicie ,' dit qu'il n'était 
pas rare qu'il se yeodit sur le marehé de cette yille jusqu^à dix 
mille esclaves par jour pour Fusage des Romains. (Liv. XIV, 
cilé par Hume , ib . ) 
' (2) Hommes illustres, vie de LucuUus. 
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Miment *^e furéot^à ieav tour, fixées plus au^ 
liord ; qu'il y >eiit^rtbut des nations sédfentaires^ 
et que idiaciitie'Jie oes uBlionsse trouva réduite 
pour- rexécutton dé ses traraux aux «euU ^- 
clffvesqu^dle avait sous la main; aloi% les es* 
daves dei^senaut beaucoup plus précieux et plus 
rares > il fallut comtiuenQer à les ménager , Tes- 
elftvage dut uécessairenieat'sVtdouiiiiF. ' 
^ Je^io sais pas siice grand ehadgementa jamais 
été ïrapportéft sa véritable caqse. Ce ne furent» 
à ce qu'il me semble, soi Tinflueuce du christia- 
nisme , ni. la ' prétendue générosité des mœurs 
germaines , ni le progrès des lumières et de Fin- 
dustrile qmd'abord le provoquèrent : ce fut sim- 
plement la nécessité des circonstanees nouvelles 
où le mondp se trouvait placé. On oommença à 
renommer à l'esc^age comme on avait achevé de 
reiïoncer aux courses et aux brigandages de la 
vie pastorale ,par foree« Aucune dévolution im- 
putante dans la manière de vivre des hommes 
ne s'est opérée autrement. Ne faisons pas le ro- 
man de notre espèce. Il n'est pas, que je sache, 
d^iniquité. monstriieiuse dont elle se soit spon- 
tanément désistée. Une chose» de sa nature, 
ajbeau être odieuse^ tant qu'elle est reçue et 
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possible^ la religion et k morale Jiumames trou- 
vent toujours^le moyen de s'y plier. Le chris- 
tianisme, qui a, cfit-on , aboli l'esclavage en Eu- 
rope dans le moyen âge , le tolère depuis trois 
siècles dan^ les colonies. Il arrive parmi les chré- 
tiens, on ne le voit que trop, ce qui arrive parmi 
tous les hommes : on y fait durer le jdus qu'on 
peut l'iniquité à laquelle on croit trouver son 
compte ; on y attend obstinément pour abandon- 
ner une injustice qu'il ne soit plus possible de 
ïa commettre avec impunité , ou même qu'il soit 
ab$oIument impossible de la commettre. Mais re- 
venons à notre sujet. 

Je dis donc que dans le moyeo âge , lorsque 
la plupart des peuples errans eurent formé des 
établissemens fixes , la condition des hommes 
asservis dut nécessairement devenir moins dure. 
Ce n'est pas que les dominateurs de cet âge de 
fer fussent plus doux que ne l'avaient été les ré- 
publicains de Sparte ou de Rome ; mais c'est qu'ils 
se trouvaient dans une situation où ils avaient un 
intérêt beaucoup plus grand à épargner leurs 
esclaves, parce qu'il était devenu infiniment plus 
difficile de s'en procurer de nouveaux '. 

(i) Voilà ce qui détermina d^abord ; les sentimens religieux 

i6* 
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• On commeiictsi ûoùt à les traiter d'uaé façon 
un peu mdins inhumaîoe. Dans les villes et les 

n'agirent cp'ensuite. Il arriva ce qui arriTerait^aujpurd'hvi.d^Ds 
lès colonies, si la traite devenait décidément impossible, et quW 
se vit pour, jamais rédkiit aux seuls «sèlbtes qù^crh pôisède en 
ce mQmeQt.,OD céda à Tintéret pressant, quloa avait 4^ fuéfM- 
ger des esclaves qu'il n'était plus possible de remplacer. Le 
sdrl des esclaves devenant pins dotix, les progrés leur fbrent 
pliis. faciles^ avec la force vini la dignité; ou sentit phis vive- 
ment le besoin de l'indépendance^ et il éclata des insurrections 
qui firent beaucoup de mal aux oppresseurs. Alors s'éveilla le 
.jïemord^; ajbai*» naquirent lea serupalos , et les totvenra su^ersfi? 
tteuâes se mêlèrent aux divers motifs qui dictèrent des chArtes 
d'affranchissement. Mais si les classes laborieuses étaient tou- 
jours restées faibles, il y a Hea de croire qu'elles seraietit tou- 
jours restées serves, et qua les dominateurs auraient très jbien 
su accommoder leur religion avec le maintien de la servitude : 
témoin la facilité avec laquelle on a su la concilier depuis avec 
U Ui^iU et reMlavA^ 4^^ »aii;9« Oa dijt souvent que le- ckrîs- 
tianisme nous a civilisés : il me paraîtrait plus exact de dire qu^ 
la civilisa^on a épuré notre christianisme. Sans doute, la lettie 
dea -KrAnsple» nVi^pas changé ( mais- nous avons beaucoup^ 
cV^ngé dans notre manière d'entendre l'Evangile^ nos senti- 
mens et nos principes religieux ont suivi la marche de tous nos 
' sentitnens et de tous nos principes ; ils sont devenus phis purs 
' et plus raisonnables à mesure que nous avons éié plus cultivés. 
Les Chrétiens d'aujourd'hui ne le sont pas à la manière de ceux 
du temps de la ligue. Wotre religion, qui souffre encore que 
nous tra|u|uions du sang et de la vie des Africains, deviendra 
peut-être plus humaine, lorsque la dure expérience nous aura 
mieux fait comprendre tous les dangers de cette iniquité ; mais 
si tes pi'ogrès de la religion ne viennent qu'avec tous les autres, 
comment serait-on fondé à dire qu'elle les a tous précédés et 
tous provoqués? 
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çajnp9go^^> ih devinrenti peu à jpeu de iéth 
pri^prenent d^ de^ setU poremedt tributaires* 
A la vérité / daos celte condition nouvelle, ib 
dépendaient encote beauconp; ils tenaient en 
quelque sorte à la terre ; ils paissaient de main en 
mtàtf a^ec là propriété du soi sfr lequel ils étàiéni 
nés j ils étaient obligés à une multitude de devoirs 
onéreux et serviles; ils avaient de forts tributs à 
payer et' beaucoup d'avanies à souffrir. Mais en- 
fi]É> la dépendance n'était plus aus?i entière; ils 
jouissaient d'un peu plus de sécurité ; il leur éfeiit 
un peu moifns difficile de faire des épârgàes-, ib 
aivâi^t à eox Aea marchandises, ^ès 2lîiknit± , 
de l'argent , et ils parven^ent, surtout dans lé» 
villes^, et se composer ins^nsiblem^nf de petite^ 
fortunes '. 

T^ était Fétal d«s esekh^eis sous^ la domiMraliAh' 
toute militaire à fequelle on a donné lé liom dç 
régime fëod^ ; ce régime ne diffère pas asse^ du 
précédent pour queje M'en oecupte d^irie nianiërë? 
spéciale^ Oti n'y sauraitguère voir , coilnme dans 
les républiques deFaâtiqmté, que dèi? dSSOdsr-^ 

(ï) Mondosier, de la Mon. £i\ t. I, p, 8i, ip3^ji)4f ï4ï* 
147^ i48 et 149. — Rojbertson, tiist. de Çhailes V, t.. JJf, 
notes 9 et ^6, p» ^ ? 109' et suivantes jje la* ti-ad. fr», éd.* in-ia,* 

16. 
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lions d^homines de guerre, qui se, font nourrir 
par des hommes, asservis. Je ne m y sms un m- 
slant arrêté que parce que la condition des es- 
clavesy était deveni^e unpi&u meilleure , etqu^il 
a ^end de transition de la pure servitude ap ré- 
gippie (|ep^ ^privilégias dont je dois parler mainte- 



- 1 *«?»> 



.^ ^^^ Lî^prise^qui an^èpa cç nouveau mpded'exis- 
j^fnf^jccifninepjf^ vei^ le doi^zième siècle^ A cette 
^ppgu^:, les cl^se^ laborieuse^ étaient encore 
dftç? la d^mi- servitude quje j'ai décrit^ il n'y a 
q^'^ j.n2^nt. Çepeqdfnt elles avaient fait dcis 
progrès, assez con^idérîabjle^ j dles étaient înfij- 
(^n^pt plu? pui^sftnte^ qu'elles i^e reposent ja- 
unis é^é 4^03 l'antiguité; et, |avorisée5;p9^ 
dfiçpn^t^Qce? heii^ewsps , ellps se crmrewt. assez 
fortes pour acbfsyep dç sortir de leur ancien état 
de 4^pçiidauqe et d'^ttaisseraent. Par toutp l'Eli- 
ra ^^ ^les se.mirentrà former ^eç li^suesj des 
^ji^ççiatipnsif pour s'affranchir l;put-à-fait de la 
domination de^^en^ de guçrre» 

. On^a^t q^el fut l'effet immédiat de ce vfiste 
^ouvement^ Il partagea en quelque sorte leç po- 
pulations en autant d'agrégations d'hommes qa'il 
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» y avait de villes , de communautés , de prbteS'^ 
sîoDS qui entreprenaient de se délivrer. * 

Long- temps cette organisation fut puremiént 
défensive; elle prît pïus tard un caractère agres- 
sif: les hommes qui s^étaîent tigùÀ pour Fiûdé- 
pendàncê du travail finirent par en vduloîr faire 
le monopole^ et par imiter à leur manière Yêi^ 
prit dominateur de ceux qui les avaient oppri- 
més, ïin'y eut plus en quelque ^rte (î'emdvès 
nî de demi -esclaves; aucune dâsse n'était* 'là 
propriété màtérîfellé d'aucune autre; tnaîscKài* 
cunlé , à I*exclusî6û dé* toutes , voulut Vempàrër 
de quelque tuôdé spécial d^àclivité,'<îe qi:^T(](tie 
braùché particulière cfe fonctions ou detrâvaulc^ 
et, avec le 'temps ^ on Srit sortir de ce ^orïllSi^âk 
prétentions ihjustes un état de chbses ddln^^^ 
quel k mia&àe entière des individus se trbtivlà^^ltt't^ 
tagée en un cértaiti nombre de classes ', iïWdtëà', 
de corporations qui eurent tôuk leurs itiiêtêis ré- 
parés, leurs ioisparticttlîères,*letirs prîviB%èb^ 
{prwatœ teges)y et doit chacun exer^itsuVtôttt 
le reste quelque genre de tyrannie. ' '^ 

Je suis arrivé tout d^un coup au bout dd'cette 
grande révolùtîbn. Il serait Kors de mbn'i5tf|è?t 
d*en exposer ici le détail et la suite^ Je û'iiï^éiSdiK 
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quô !dVn biontrer lies conséqueiKîés , et de bien 
faire connaître Fë lai social qui se manifesta lors- 
qu'elle fut pleinement accomplie. ' 

4.. D'abord. les gens de guerre, en voyant les 
Sommes d'industrie élevés à la condition d'Iiom- 
mes libres^ s'étaient formés eq état séparé sôUs 
le âom àQ Noblesse. Les g^ens d'église s'étaient 
isolêis; à leur tour sous le nom de Clergé. Les lé- 
gistes /les officiers de justice, les savans, les ar- 
tisans, tous les hommes, vouérfaux professions 
dit0s libérales' ou mercantiles, avaient foi*mé un 
troisième état souis le nom de Tiers. 
'Chacune de ces griindes divisions s'était sub- 
divisée ensuite en corporations nombreuses. Là 
noblesse avait ses ordres militaires; le clergé, ses 
brd^s religieux ; le barreau , tes compagnies ; là 
science, ses feciiltéfe; Fitidustrie, ses jurandes. 
L'esprit général des trois ordres était une vive 
émulation de haine et de mépris les unspodrle^ 
autres; le même esprit avait pénétré dan^Bnté- 
rieur dès corporations. On avait partout affecte 
d'établir des hiérarchies factices : la science avait 
^es degrés comme lit noblesse ; Fiàdustrie cdmme 
la science; et d0 même que, paruû les uobles. 
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dtt s'était diitiûgué par tes g^àdê^ d*cfctiyer et de 
chevalier , de même ôti atait vou^u se distidguer^ 
parmi les savans, par ceux de bachelier et de li- 
cencié y et parmi les artisans , par ceux de com- 
pagnon et de maître. 

Enfin tin esprit universel d'exclusion s'étâij 
emparé de toutes les classes^ de toutes les agré- 
gations. C'était à qui obtiendrait le plus de pri* 
vilégQs odieux , le plus d'injuâteâi préférences* Là 
noblesse avait le monopole du service public; lé 
clergé , celui de l'enseignement et dé^ doôtriuefë; 
le tiers-état, celui de^ travaux itidustriéls. Dans 
ce troisième oi*dre , les ârt^ libérauic étaieùt de- 
venus Fâpanage d'uû dertâiu nombre de ôOtn- 
pagniés 5 divers cOrps de marchauds avaient ett- 
vahi le négoce; les ai^ts mécaUiqueS étâieiit tom* 
bés ail pouvoir d'autant de comtttunautés qu^on 
avait pu distinguer de genres diffiiteiis de fali^ri- 
catiori. 

Les rois avaient favorisé, à prix d'argent, toUtéi 
ces usurpatiofiâ criantes. Ils ne cessaient de f èà- 
dre à des corps ou à desindividus dé^igUés tie qui 
était le droit naturel de chacun et de là. mainte. Iti 
vendaient la noblesse, c'est-à-dire l'aptitude aq 
service public f ils vendaient l4 d^oit de rendra 
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la jtfsdce.; ils yendsûeqt jusqu'au droit de travail- 
ler : le travail, que xlans les âges^ptécédeos on 
renvoyait dédaign^s^ment aux e3clave$ , était 
devqnq, on ne sait.com#[xent, unç prérogative 
de la couronne , un droit royal et domanial ' y 
qu'on a'exerçait que par délégation du ckef de 
Fétat et moyennant finaace. Nul ne pouvait, san^ 
payer, gagner honnétepcnent sa vie ; et quelques- 
uns; en payant, acquéraient le droit de fairesiluls 
ce que natureUement tout le ;n)onde aurait du 
avoi^ le d^oit de faire, . . 

Enfin ce jnoifvemçpt i^e /s'était pas arirèié à,dQ* 
individus, à de^s cçn^p^oi^^s. Le3 villes avaient 
voulu avoir leur^ppvilégejs comme les cor|)qrar 
tions, lesprovinpeSjCOo^ijQ^lpsviUefi^ l^srOyau- 
mes, cqmme les prQ\^n|Qe$^ Il ya^vait df^s ports 
franc^, qui avaîept , à rexcluaoîi .dç tous autres, 
le droit d^ faille librement le commerce mari- 
time. Certaines villes manufacturières étaient ^en 
possession ^Ç fabriquer Sieules de certains pro- 
duits, tl existait des provinces à qui appartenait, 
par privilège exclusif, l'exploitation de cevtair 
nés branches de conauperce. Enfin it n'était pas 

( i) Edit de Henry III , de i58 1 . 
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de pays qui n'eût TOulti àvôit un 'accès libre sur 
tous \e$ marcbés étrangers , et qui cependant ne 
prétendit écarter de ses marchés- toute concur- 
rence étrangère. Depuis les plus petites commu- 
nautés jusqu'aux plus vastes états , c'était une ma- 
nie générale d'accaparement, un débordement 
universel de patentions exclusives etiniques. 

5k Dans ce nouveau mode d'eilstence; chacun 
donàa le nom de liberté aux privilèges dont il 
jouissait au détriment de tout le reste. Ainsi, la 
noblesse appela ses libertés son droit exclusif aux 
faveurs de cour > son monopole des fonctions ho- 
norifique et de la plupart des fbnction$ lucra- 
tives> ses exemptions d'impôt^ ses bannàlités, ses 
droits de chasse, et une muhitude d'autres droits 
plus ou moins oppressif, qu^elle avait sauvés du 
naufrage de ses anciennes tyrannies. Les libertés 
du clergé, ce furent le droit d'imposer les croyan- 
ces, le droit de lever la dîn?e , le droit de ne pas 
payer de taxes, le droit d'avoir des tribunaux 
particuliers j celles de chaque communauté d'ar- 
tisans, le droit exclusif de fabriquer de certaines 
march^mdises et de faire la loi aux marchands; 
celles de chaque corps de marchands, le droit 
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de vendre seul de certaines denréeô , et de faire 
sur les consommateurs des profits illégitimes. U 
n'y en avait presque point qoi ne coosistass^nt 
en injustices 9 en eiSMctions, en violences. 

6. Il semble qu'aucune véritable liberté ne de* 
vait pouvoir se concilier, avec des Ubertés pa- 
reilles ; et, en effet, nous verrons bientôt qu^eUes 
opposaient le pins grand obstacle au développe- 
ment de l'intelligence et de l'industrie ; qu'elles 
étaient la source des désordre^ les plus grattes > 
et que , de toute manière , la liberté ne pouvait 
qu'en beaucoup souffrir. Cependant, comparée^ 
aux excès de l'âge précédent, elles lui étaient 
certainement favorables , et il n'e^t pas douteux 
qu'elle ne pût prendre plus d'extension sous U 
régime des privilèges, qu'elle oe Favait fait sous 
celui de l'esclavage proprement dit. 

Par cela seul que, dans ce nouvel rs^ime, 
une moitié de la population avait cessé d'être la 
propriété matérielle de l'autre , il est visible qu'il 
devait y avoir plus de liberté. D'abord l'industrie 
humaine y pouvait prendre plus d'^âssor .: lôs an- 
ciens domiàateurs, ne fondant plud t^niquément 
leur subsistance sur les produits^de la guerre et 
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Je travail des hommes vaU)cus , deyaieot corn* 
mencer à faire quelque usage de Icùtis facultës 
productives ; et , d'iln autre côté, les hommes an- 
ciennement asservis , travaillant maintenant pour 
eux-mêmes , devaient se livrer au travail avec 
plus de zèle , de suite et d'activité; Chacun , il est 
vrai , se trouvait encore comtne emprisonné dans 
le cadre où le hasard l'avait fait naître ; ce n'était 
qu'avec la plus grande peine qu'dn pouvait aban- 
donner l'état dé ses patens pour embrasser celui 
auquel on se'seritait plus particulièrenient ap- 
pelé. Mais du moins, chacun, dans la condition 
où il était ne, pouvait jùsqu^à un certain point 
user de ses forces pour sooGi propre compte et 
eommencèrà stcèutoùlef les fruits de son travail: 
Pour reconnaître tfae cet ordre social ne rendait 
pas tont développement'impossiblé , il swffit de 
faire attention que c'est au sein même de cet orâre 
qu'onl: commencé à s'étendre, à s'élever, à pren- 
dre de l'importance , ces classes si diversenîent 
.laborieuses , à qui les nations de notre âge^ont 
Redevables de presque tdit ce qu'elles possèdent 
de lumières et de bien-être , et q(ie la nature des 
choses appelle hautement à devenir les |Jremiètes 
dans Tordre politique , comme elles le sont de- 
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puis long-temps dans toutes les autres brancl^s 
de? la civilisation '. 

' n faut ajouter que ce mode d'existence, plus 
favoraBle que les précédens aux progrès de Tin- 
dtistrie et des lumières^ Tétait aussi aux progrès 
âes mœurs. L*liomme de guerre, ne comptant 
plus autant sur le pillage pour entretenir ou ac- 
éroître sa fortune^ devait un peu mieux sentir 
là nécessite de la dépenser avec discernement eÉ 
modération .' L'homme d^ndusCrie, devenu plus 
mattre de lui-même et des fruits de son travail , 

(i) Rieu a'opposa dr i^us grand obstacle aa déweUppedieut 
des classes laborieuses que le défaut de capacité politique: je 
ne dis pas le défaut d*ambitîoD , la répugnance à cbercber daàs 
l^liiitrigoe une fotiuiM'<^W né serait pas capable d*ac({uërîr pt^r 
le traYail;.ma^ le défaut de, zèle à s'occuper des affaires p^Ui- 
ques et d'aptitude à juger les opérations du gouyei*nement. Les 
hdmines d%dnàlrié 'ne sarûront que la^ moitié de* leur métîel* 
tHBJt qu'ils ne setoot pa3 capables de considérer d'na point d^ 
vue général les intérêts de la société industrielle , tant quHls ne 
pouri-ont pas Juger sainement de te qui est favorable oà nuisi- 
ble à ses .divers travaux, tant qu'ils »e seront pa» «disposés « 
empêcher que les pouvoirs établis ne fassent rien qui lui soit 
contraîî^e. Cette capacité est tout-à-fait dans Tordre de leurs pro- 
^sBÎoàs; elle B*y lie île ta manière la plus étroite; elle est une 
de celles quUl leur importerait Iç plus d'avoir pour les exercer 
avec succès et avec fruit. Malheureusement, elle est encore une 
de c^Bes qu*ilé possèdent le moins; mSstis die ne peut Ttiaûquér 
de naître après les auti^es ; elle en seia la C9nséqueace né^ei» 
saire et tout à la fois le véhicule le plus puissant. 
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avait acquis un intérêt plus grand à se bien con- 
duire. Sûr d'augmenter son bien-être par Tap- 
plit^ation^ Téconomie, Tordre, la régularité^ il 
était naturellement excité à contracter Thabltude 
de ces vertus. Il devenait moins intempérant par 
cela même qu^il était moins misérable : il étsôt 
moins excité à chercher dans la débauche un ^ér 
dommagement à des privations qu'il n'éprouvait 
plus : sps goûts devenaient plus délicats à me- 
sure qu'il avait plus de quoi les satisfaire;, e^^ 
croissant en instruction et en richesses, il devait 
croître nécessairement en bonnes mœurs. 

Enfin tandis que dans ce irégim6<les hommes 
apprenaient à mieux user de leurs facultés à l'é- 
gard d'eux-mêmes , ils en faisaient aussi ^ des un» 
aux autres. Un usage moins violent et moins 
agressiL Quelles que fussent les rivalités descom 
porations et des ordres , il ne pouvait pas , à beM- 
cbup près, régner entre eux autant d'animpsitç 
qu'il y en av^t euf précédemment enireles mal^ 
très et les esclaves. Quelles que fussent les jalou- 
sies commerci^es qui divisaîen t les i^ons , leurs 
haines mutuelles ne pouvaient pas avoir Fénergiô 
de celles qui avaient existé entre- des peiiple^ 
acharnés à se piHer et à s'asservir. Dans le houvel 
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ordre social >roppc»itioi| éds intém\^\étakt ?ri&î- 
blement moîm foi^te : la .guevre iotesÉiiiie et€x«* 
lémure dj^yait doaç étr^ moin^» ardente >n et |ià^ 
cela ménoie^ se$t conséq:u^Yce«^ q9 pouyaientpas 
être aussi fatale à la liberté. D'une datoe pari, 
Fesprit de domination étant affaibli^ IWganîsa-» 
tion sociale n'avait pas^ besoin d'étireawsÂ tendue; 
kes geas de ^erre'^ pouvaient relâcher un peu le» 
liens de Fancîennie discipline , et donner qu^kfiie 
liberté à leurs mouvemens; les gens d'industrie 
en^acqucraient, par cela seul, davantage; enfin, 
tandis que le pouvoir ne pesait plus surecux^i 
avec ia même intensité, leur ordre intervenait 
de plusieurs manières dans son action et pouvait 
eacoi^e em tempéBerl'exerdbce. 

Il y avait donc , sous Ife régime du privilège , 
progrès ûoMCoatestable v«rs la li^ttév Les hn^it» 
buimaines y prenaient plus de développemedt; les 
hommes s'y conduisaient nûeuxenvers^euxr^mé^ 
mes^; ils ne s'y fiaisakotpûs mutuellement autsmt 
demaU II suffit', pour se convaincce de la jusr. 
t^fte de<»& remanq»es ^ Ae comparer lesrpebplc^ 
de cet âge awc ceux de Fâ^e précédent, même 
aveii^.ceux qu!on. dit avoir été les p^s libres. A 
n'y a pa« Je nniindre doute , par exebiple , qu'on 
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n-eât 6Q Fraiice^ araM la réiHilotion et sous le 
régime des corpolrations et clés ordres^ infiniment 
plUjS d# vtaifi Ëhefté qu'on n'en posséda jamais 
à Sparte on à Rome dans les plus beaux temps 

de ces républiques '. . 

1 , ^ 

7. Cependant, si le régime du privilège était 



(i) Qmni nous parlons des peuples anciens, nous ne voyons 
iuaak c(«e 1« pediit 9Qipbr« ^'homiaes qni ibf naieot le corps 
politique, c'est-à-dire, les citoyens, les. dominateurs , les maî- 
tres ; et nous ne tenons aucun compte des eselaves. La classe 
6 m êBclàweê est p^urtaid} celU qu^l nous fkudratt surtout consi*- 
(]érer quand nou^ QO^ cçmparon» 1^ «neîena peuple», et que 
nous voulons juger des progrès qu'a faits la société. Cette classe^ 
en effiet, était cetle quifbivnaitle fond de la [lopiiïation, ceUè ' 
qui nourrissait la société, c^le qui répondriVauae clashs labo- 
rieuses de nos temps modernes et à ce que nous nommons au- 
jourd'hui le peuple, la nation. Or, Je demande si jamais elle fut 
amiî )ibm qu^l'étftftt detedu, $ùuii leréglmd des privflëgesV le 
peuple de nos société» modernes ?I4oii^3eulemeiit, du temp» des 
privilèges , le peuple , parmi nous , était beaucoup plus libre 
que. ne le flil-ent jemaisrles dbssea laBorieuseftdans L'antiquité, 
mais il Pétait même plus, à beaucoup dVgards» quone Favatent 
été chez les anciens les- classes dominatrices* IL y avait sûre» 
ment dans notre tiers-état, avant la révolution, plus de savoir, 
d'iialnletéf deridwsst, demoraleet^evroiisiéléfliensHte Kbdrté 
q«'il n'y en arait eu à Rome, souslaj i^publi^e, dans le corptf 
des citoyens et des hommes libres. Seulement, du e6té de nos* 
bourgeois la capacité politique était moins gitindè; le tiers-état 
ne a'iq>partC9iait pas. autant que s'était.appartemi< le peuple ro- 
main; il ne décidait pas des intérêts de Findustrie comme le 
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YavofaWé à làlibîèrlé; teti'^lait qoe ^r trompa- 
>âct$6n avec celbt iqùl' VàvAt ptécédké^; *te , envi- 
sagé ten Itii-méme^ il Itri opposait enooreid'ûti- 
mensés'bbstàdes. > ..;,.>,.. - 

' ' S.'Oti ne pouvait d'abord ^ soas 6e régime^ 

j^îr que irès'iàedns^lèlêment de la Jiheplë qui 

' réàfotte dtf progrès dé nos Ëicaltés industrielles 

^ €ft ^6duc«iv€^i II ne cdmpDttait ^ le pleîn dé- 

* té1bpj>€liiient kk ces ' âtcultés f iA^le réndbîA rau 
dontraife impossible, et il retenait les arts étales 
sciences dans An vériteMef état d'impenfectîon , 

■ comparativement du moins à ce qu'ils peuvent 
devenir dans un ordre de choses pl^s ma^urël et 

* ^Itis raisonnable. . ; - 

Le traitcaractéiistique de celé tat social > c^- 

'4tàt qoe là prdFéssioiî de cbacutif ^Idt dét«pibinée 

"'•par sa naissance. On était ce qu'on était né; on 

'^fisÂs^t ce qu'avaient 4âdr^es àncélt«s^)il^«'était 

citoyen rofnain ayait décidé de ceux de la guerre. On ne peut 
" nier que, sous ce rapport, -il lie reste eneoi^e ààjéai^'faUi'bëau* 

coup à faire aux classes industrieuses : elles ont à effincer les 

dernières traces de la conquête , c'est-à-dii^ à devenir com- 
^' f>lètement niai tresses d'elles-ménies , k se gouverner dans les 

'întâ'êtsdê^Sniiistiie. ' ^ .... * . 

(i)ll eSt tout-à-laît dans la nature deithôsesquHm fik suive 

Ift carrière de Wu pèr'è : c'est celte dôntPaceés lui' est plus facile. 
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pasabsolum^ni impossible 4e -dianger, d'état; 
mais cela du moim était fort difficile ; la.t^d^ce 
la |)l«i9 énergic|4]^ d« tofuite coarporatîpn était de 
repousser les étrangers de son siein , et de réççr- 
ver pour les siens la place vacante. 

L'emploi <les fcNrc&fr iHisiaiueSj^ dan^ cet état^ 
se troovail^do^o détern^oté pair une ciT*cpnstai;^ce 
absolument étrangère à la véritable vocalion des 
bomines* Tel était avocat 9 q^ela nature avart fait 
médecin ; tel autre maçon , qu'elle< avait destiaé à 
^tk*e sitatuaire* Ce n'était eu quelque sort^que par 
faasapd que ronétaîtit sa place. Une multitude de 
capacités se trou vaient détournées d0 leur vérita- 
ble appJiaation, De làjaue,imuaen3p déperdition 
de forces , et par conséquent un très grand re- 
tar^^nis auz ps^ogrès de l'humaaité. 
. Tainfe qd'une masse de. forces copaidérable 
était mal empio; ée^ u ne ma^sae encpreplu$graiide 
peut^^étreae titHtvaîtperdueXautie dfen^ploi. C'é- 
tait la suite toute naturelle de la tendance des 
corps à se réduire > àdiminuçr , dans chaque car- 



' Celle où U a le plus de chances de succès. Mais il ne suit pas 
de là qu'il faille lui fennerles autres voies yers lesçnelleftjpour- 
raitJJentraincr son penchant naturel* Or c'est ce qui avail lieu 
sous le régime des corporations et des privilèges. . . 

17 
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' lîièM , le nombre des conqpétitéufS. liPéMiltaû 4e 
li <|«'iuie multitude d^'hoitunes > surtiHit dans les 
raoga inférieurs de la société , resttaieêt toute leur 
iM sans profession ^ et laogiiissaîeiit dan& un état 

: misérable, oii leurs faeultés ne pouvaient pren* 
4i}e 4JftC«a essof • Il j «Tait donc encore , afius ce 
tapport , perte de taletis > de capaatés ^ de forces, 
d'oÀ r^ltait irisiUemeut uu nouveau retard dans 
1^ progrès d^s facultés de Teapè^* 

i C'était peu de dioûouer la masse des ^pannes 
actifs; c'était peu d'empêcher que le^ boinoies 
oCK^pés le fussent de la chose à laquelle ila.au- 
raikeatieu le plus d'aptitude; le sy^Aème des «eorpo* 
ratiôoa avait èocore pour effet d'empâcher.que 
daos l'état qu'on exerçait ou fit Ic^ut ce qu'oa eût 
été capable de faire^ Je ne dirai paà qu'il détruisît 
entiëraDOMant l'émulation; mais qui pourrait nier 
qu'il ne l'amortit d'une manière sensible. S'il est 
vrai que, plus on a de rivaux .dans une profes^ 
non 9 pivs tl faut travfdtHer^ s'évertuer pour ob^ 

' tenir la préférence > il est elair qu'un système qui 
délivrait de- beaucoup de concurrens dispensait 
par cela même de beaucoup d'efforts , et devait 
laisser beancoup de £brces inactives. <7était donc , 
de la part de ce système, une nouvelle manière 
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4e 4i«ttiK]#eiW tnivfiwx de Ibute'Qspèce ^ «t^ar 
COfiaéqii^ptd^ ireMrdwks progrès de^lftciiiltare 
etde.la bl^evté. ,....,.,; 

kvwt d'arcitw À k «aitrtSie, .tlatts< toute ]m>- 
fossâon? U |i»IUÂt(diép#n$er tnfinictuattseiiEiMii «n 
temps et des sommes co^sidéxabiesu <^Miidt om 
j était parmim ^ il foUaittet» dépeuMii eikcon^la- 
v^M^ge poar 4éfetnd^ coiitro 4«iite uaïKfpaiibn 
le privilège quWaWit aç^ais*. Ënfior'edttuiie 
toutprivilége était une ifijostijee cfiEi»le,^el qisi 
tte poQvavt se loai^tenpr d'^eljk'<«é«e« il âJbit , 
pour en fouir saastDronhle^ a^voirllappav^flaii^ 
torilé, et l'autorité faisait payet eiie» «al a{^ai. 
Celait dx^ae encore uae. masse eoMidéNblB^ die 
(sipHaax, de l^p^, é'aelmté quiétaitidéDobca 
ail iraivai) vl^ei et ^petasëe^ noQ*sedbemeot soois 
fruit , umk d'une anuiière l«ès-pré judâdléda au 
ptH3^f es» des» iaeiltéS'ei àe^ Isr libérée., t > i . . 

J'ai dit qtEre les privilèges aiFaîMissaieM Fému- 
latiott; ce rt'est p<iint4sste : fedus un certaia rap- 
port , ik rendaient lés progrès impossibles . Ton te 
déeoumerteifikAi«eÀifiR aiH ^faitetluwsidela'eoM^^ 
munanté qui eri avaît te monopole , restait sans 

■ »7- ' 
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éému^wie daile dAM ie sein méitae <l*^Qe eorpo- 
pMk)aétai.légidLeioeat perdue : les membres iqtii 
^éUm nfapparleiiaît pas y s^oftant qu'elle ne pouvait 
que ntnte ati*délnt cie leurs propreé produits , la 
traitaient d'iunoif atioiidaogerewie ,* e< ne oégli^ 
^ient i*îen fKHiv la faire avortera L'emploi de 
WM noèveau prooëdé se drourait dotic eomtâe 
impassible. Dès'lo^s , ow â'atodt plus ^^««mfii iif- 
tffapèi^ rechereber^lei» ineiUeurs > let pendalil^iid» 
sièdes/les seiences et }e$ art& $e tp^iftiaiéiYt p^ 
jiiblement dans la même ornière. < ^^^ 

luiiai. perlé :deB efibrts qu?oh iÙiaîrpoqà^écaker 
4a'o6iicuiurenee'd^ Sommes j en n'eûffeidaiep^ 
atoim pour se débarrasser de c(A\é des choses. 
iàti$ oraaitunautés travttUaîeat^^reovi l'utle de 
lîaatM»à l'epoasser deleur Mmlîoire iesiuarchafi- 
idises des forains. Il en résfdtaîi qt»e l'acf^tr du 

,,,^) ^ïyç* ^« exe|nplesyqu€<;^eMvS»y^daa*a9niriw^ç(¥a>- 
nomie politique, t* I9 P* ^4^ et 247. 

(2) Lés moyens , k une certaine époque ,* ne manqîiaient pas. 
CMbort «v«ît tMiûslâ pluput des fyàxekûXàéàk à dWré^lès 
dont il était strictement défeodu de s'écarter. Kul ouvrier 9e 
pouvait, soûs peine d'amende et de confiscation, se permettre 
âé mieux faire q<i*uii autre. {0Hfynnanûe dk moié d^àodf léôg.) 
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çpfe ebadiA vivait dan^Fisoleme^t; cffie partit 
ou éudt f!édiiit à'Sa. fvofTe «xpéiteiiee^* i}»^ëUHl 
décQiwieoto âûtie dans eo M^U'Ois^ Mt^aàtàe ri^ii 
an reslei.de riiumamtéi^i eft qurun^tbon pPcicédéC 
pour devenir géiiéral , • avail* hesoÎD en qu€^<}tff^ 
sorte 4'^ti^e auta&t de fois iomitté. ^u'il y la^M 
di» peufles^quî s'efitonvaientdèfbarnèves y etqm> , 
«ojg^pou^aani jes porodiiÂts de r^rit^w^stotei^ 
la, rc^Mmrc^.si pp§câe]«$e et ai Q(im«Lod«i del'iidih 

tation. > ; .'.. -'-iru ... j: )i. .. i >i ^nOr 

; Jene^Euwatsipoini^sîij&TiiiihMi^^ 
imn 4ek»>ft9ièi«s b système id«a prÎT^égela 4UÀ- 
sait au;détek»ppeiifeat fik^lliifteUigenoe et dcilS'ft- 
duatrâet jUe^ faiâa^ èi^etrégavd^ tm dtaept yiiis 
^^e taDS/leSi raî^wwiiieos.. Les £sils. mboff^ent 
aiYec éyiideMft*<|«ie l)ptaeta>irt q4 l'on» aipu <lise«i:tiBar 
et travailler, sans contrainte , lesiscMDCçs elbtes 
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sous le rapport des richesses et de la populatidu; 
jbfi^eTèorti««ftrpimit(yoe|ibf^ ayiiii AestyiHeti de 
JÉauKÀfpMrôitb fliwmn^faatii.<rt «bèiMcf^i ;iq«| 
#'étâÉMlj^jqpae'^îkxuâgédtt^}^;^^ 

àAééûffOfùAztioh ; ianilii^ifiie les fav^bôargis^ ék 
icUe 'ésliUbrb ;: Ont «n^aài ht ^iiKiilBSKiu côanié d^e 
Midies.ex >i et s^etendént chacjue^aur dav^irtag^r"* 

" ^îïV Vmté à^^con/ poi.,' t. 1/ p. 2^5. ' 

V (^1. ;Ï-A pxiptulation de la citîJ, à Londres , w'esl plus mainteûaul 
x^^ \pà deux cioqiûèiaes de Cfç qii>lU étiôit» pfffi^iic^ment 

du dîx-^buitième siècle (Ch. Dupin, Voyage dans la^Grafide 
Bretagne, Jbrcè cômmerc, t. ÎI, p, 5), M. DÛpin attribue ce 
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On SQÎI qu'à Paris ^ aoMs T^odea f égHW> rûkj^l^n 
tm était încosiparableiiient pUs avanpé^^i^os 
la partie A^ la ville oà €lk$ n'était poiot géaw 
qoe dans celle où elle se trcHivait spu^ lejevg 
dès ma^rises \ Il n j amâift «sq&ei ^9^mu m «xag^^ 
radoiià<}irèqt»elliniti6lne> «ialgrél«stMul;ikii 
. et les gi»ert«6 4^ la révol^lioD^ a f^ fait de|n»>- 
grès ea Ptuiiee> ><lans letstusitifee^eîaq ass^qw^e 
scmtéciMiés éepiiis*i'atM>li<lîaii dU^s pttt^ilé]gtfeft v 
qu'elle fi'eK avait fait, -en plméeurs is«è€l«»y soita^ 
rancientie monarcJiie. .- . 

^ Si le résiste dt& ^ir&ége» Duîaaît aux p^d^ 
grès des arts , ïl n'était pas motus cootrtttià è <*- 
lui des moeurs 9 et la liberté , sous ce rapport^ en^ 
recevait encore de graves attentes. Les m^a^ff 
sans doDte avaient beaucoup gagné à l'abolition 
de i'esclavagie ; ni!aisconil)ien n^ava«e0l**eUes(pa9 
encore à souffrir des privilèges des ordi^es t^t 

dëcroissement de population à ûes causes ^î ont pu in|luçr , 
. mais qui nWt pas agi seules. Il u'est pas douteujc ^ue les trente- 
deux compagnies exclusiyes de la ville du œnttre niaient aussi 
couiribué à la faire déserter. Fc^. ce que dit à ce sujet un écii- 
vain anglais, cité' par M. Say, 1. 1, p. a46, de son Traité d'é^ 
donomie politique» r, 

(i) M. Say, i6iV/. , 
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des corporations^? *l^ati« rappeler «eldi^ èestpriti-^ 
légès > qui > tlaos des^tetbf^^^it^cfalés ^ arvait ùk en 
censâns^ cas y po^r Certains homft)^ , Un di^oit du 
viol et de Vadtiltère , il en subsistait encoiie de 
fort corPBpteuM. Tel «toit notammeiat le privi^ 
légé des hàaleS'plasses de donli^ver la nûbt^sse 
âaos riofeiVeté', eu >pl«tôf «le privilège qiîi fàièait 
povr^Ues, de Toisih^dtê; ^uoéconditionde la no- 
bletoef; tel, lé pi«i^lég^dë ^é% aines de; fetiiilte 
que leor titre di^tksait,« pquF être rîçhte > de ' 
toutes les qualités ûéces^res pouY acquérir une 

(i) Il n'y eut, longrtemps, comme on sait, d'exercices p^r 
mis à la noblesse que les exercices propres à la domination, 
les en^loi^ ,4a guerre , l'efecHm^ » etc; Elle ne poutait , «abs àé* ^ 
roger, exercer aucune profession utile. Montesquieu , qui voit 
la liaison de toutes choses dans la forme du gouvernement , dit 
qu'elle )l0fiii^itjpas lé tijkùmérét^ pdiniè que ç^€Ût été contriàôe 
à Ve^^it^de lamçnarcl^iej^e n'est pas cela, La^no|xlesse ne foi- ' 
sait pas le commerce par la même raison que les Grecs , que les 
Roitti^i,' qilHe» Ët^rnitfkiè tié IVàicW: pas fait; {5ar la ménie 
i^spi^ qife les Turcs pe le font pas \ parce .qui! n'estas danjs 
l'esprit des races militaires; parce qu'il répugne à la barbarie; 

La guerre et l'amour de ia.do-. 
\ cet égard était dans spqori- 
t que les Germains, au dire 
telle peur de prêtée le goût 
du brigandage qu'ils faisaient 
.1 sol : c'était par uo reste de 
oujours abstenue <}© faire le 
commerce. 
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fortune ,^et (pK^Jeuil pp^îtîw£ixairtûiiiLlfiaKa}appai>e 
lait sMtyent à <lépea$er^ folJ^^fae^t^etJiicaojQiejLia^ 
meut celle qu'iU avaient^ tajy Jé^?ilé^«^d[e«ç5f^ ;. 
propriéuâres de biq^s i9ub^Uiié$> q^i })0«ivvaèeikt 
s'abam^r de dettes saoe icawii'» le pisquq deigrcn-' 
yei! ces bi^a et d'appau vrip ^eux, iqui>dWy4ietft ^_ i 
hériter ; tel eocOre , le piiiypM|fe de .mk homlxt^s i 
de cour qui, visant à afîçyppî^ l««ç foxlMiû4^iipQ¥ir q 
vaieptcomineQicer par la d^Sld^i^^^ s^s^uj^és q^ik^l \ 
étaient .de patljp^per p^r d^sx}4Q)«$» et des gmce^t j« 
encore plus de biens qu'ib n'en détruisaient pav « 
leurs profusions \ 

Mais, outre que certains privilèges tendaient 
immédiatement à corrompre les. mœurs , ils y 
tendaient tous d'une manière plus éloifçnée, en 
s'opposant, cpmme je Tai dit , au développement 
du trïkvail, de la richesse et des lumières. Tdut 
ce qui met obstacle jaux progrès de rinstruçtion 
nuit esseiitiellement à la morale, qui est le fruit J^ 



ii^iiii, nue ics moyens orainaire». 
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du iK>n sentanutitqoe de*! bo0s MOtunenstr Tout 
ce qui s'oppose âa& progrès de la>rioktsdeiioil 
égtaleiiient &ox boniieS' mœurs , qui Tiennent à 
ia suite de l'aissface ^ au lieu qoeledéoûmetilet 
la misère mordieiit presqcK loujoote escmlèê 
de la dépravation. La morale m6ia ^sl difteote^ 
meut attaquée par tout ce qui g<èiie le travail ;. 
puisque IVMsivMé-estttière du viteet<pi*àà'»di^ 
gent qu'on empéebe 'de travailler il ne rasie que 
le vol ou la mendicité pour ressource '« 

(i) S'il est une chose qui dût paraître désirable, suitoul après 
une révolution qtn aurait soûle fë beaucoti{» éle ^^ftssiotos JMibî* 
lieuses, ceserailsans doute de vpii'les citoyens tourner lepj* ac- 
tivité vers l'induàtrie, se livrer'à des travaux utiles et paisibles. 
Il est clair que rien ne serait aussi propl^e à détlvrer lé pônvbir 
d^nncmis dangereux^ k calpKir les iMes effervekçeiHas, à^t- 
mener la paix, à épui'cr les mceurs, à faire naître la. prospérité 
générale. Que penser donc d'administratious qui, loin d'exciter 
uii€ tendanct «auftsi HiVôn^ile, s'bp^iliqiieratent ds ^isps «b 
lecqps à la contrarier; qui, non contentes de feimer aux partis 
qui leur seraient opposés Taccês aes fonctions publiques, pré- 
tendraient leui*' îirterdire encore Texercice des ptt]ftteMions pri- 
vées j qui, par vengeance, prohiberaient le travail , l'étude ; 
qui chasseraient de^ jeunes gens des écoles , qui défendraient 
de prendre un état ; qui cmp^chertilent de devenir «lédécito , 
avocat, avoué, notafre, pix^fesseur, maître de pension, impt^- 
meur, libraire , marchand de vin, que Sais-je? qui réduiraient, 
pour ainsi dire, un homme à ralternative de Aiôurir de faim 6u 
de vivi« par des moyens condamnables?... Voilà pourtant ce 
qui s'est vn et qu'on ne sait comment qualifier. Le^ expressions 
manquent pour fléti'ir, comme il conviendrait de le feire , nn 
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fraitd» 1^1110 <l49priTilëgiçs'9 il n'y aqa'à coosîr 
dérer le nombre de personnes qu'il dispessut 
de foute honnête occupation dans Içs rangs éle^ 
vm 4e la «ottôié ^1 etle nosilire encore plus gmnd 
de celles k qïi il in4>erdisait< toule industrie danâ 
les couditioïi»Hîférieare$; ^ny&^u'àreganleir 
ui^ peu .tout ce quai &wût na^ré dans le mo^de 
de dissipateurs « d'intrigans , d'^ia^fis» é^ valels y 
de mendians*.,. .«**., « » . . ji 

Ajoutés^ que qe $j;Stèii)e ne dépravait pas seule- 
jiiaM ]«» bomm^ des dertiiètes et 4es premières 
classes^ mais encore^ bien qu'à un moindre de- 
gpfé* ceux de Tordre intermédiaire des tifcoyensp 
Il y avait en effîet diaas letir pr<>spéritç quelque 
ckose de violent et d'ill^girimei ; elle n'était pas 
seulement le fruit, du travail ; elle était aus^i ce* 
lui du monopole, et une partie de leurs profits 
menait toujours de ce ^u'Hs pouvaient réduire , 
d'autorité , le nombre dé leurs concurrens. G'é^ 
laitmémeà écarler Un rivaups,, beaucoup pi us qu^a 
les surpasser en inérile, qu'était dirigée leur acti- 

tel mélaDge (Tabsordité et de lyrannîe. Tout ce qu^on peut dire, 
c'est <]a11 n'est rien de plus trHtiiiil qpue de ttfls éxtéa, 81 ce iVetc 
pourtant la mollesse dNin public qui consentirait à les souffrir 
sans se plaindre. 
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vite, et leur esprit^ dans ce système ; était coQti- 
nueUemept préoccupé d'idée injuste^ et ^jran- 
niques, ^ 

lo. Enfin tandis que le même régîttie petv^- 
tissait ainsi les mœuts, il troublait ^violemment 
la paix; il met^it de toutes parts les hommes 
aux prises , et cléfait surtout par là qu'il était fo- 
neste à la liberté* - 

Je l'ai déjà dit, depuis les plus petites conâmu- 
nautés jusqu'aux plus vastes états, il n'ét&it pa» 
une agrégation 4}ui n'exerçftt en dehors d'idUk 
quelque germe de dcispotisme; mais il n'en était 
pas une, en rev^pchp, qui ne^O^flPrit.une mul- 
titude d'oppressions. Si chacun faisait la loi; oba** 
Lcun à son tour Ift subiç^t. Tel ordre d'artisltns 
demandait-il le mpnopole de tel genre de fabri- 
cation ? tous élevaient des prétentions analogues ; 
et , pour vouloir accaparer une industrie, on se 
faisait interdire toutes les autres* Telle classe de 
marchands voulait-<elli9 avoir le privilège de télte 
branclie de commerce? toutes prétendaient ren- 
dre leur çomn^rpe pr^yil^ié ; et, pQur faire .plu3 
de bénéfices dans se^ ventes > qh s'exposait à être 
surfait dans tous ses achats. Cétait une société 
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de fripcms daûs laquelle tèatle monde était plus 
ou fudiûs dupe. Repoussiez-vous les marcliao- ^ 
4ises -des forains? tous les forains repouissaient 
vos marchandises. Vous refusiez de sou£Prir la 
côncurtence dès étrangers? nul étranger ne vou- 
lait «otlflMr votre concurrence. Non -seulement 
dans ce' système -les homniës jplacës hors des 
corpf^qui avaient accaparéies divers modes d*ac- 
livité et d'industrie se trouvaient'injustement <îé- 
pouiUés: de Tuâage Innocèiit de lerurs facultés^ 
mais entre les- ac^îapâtèûrs rfiênie il n'y avait 
que vetïgeàitt!es et ^ue fêp^ésaffles; qu'injustices 
skioffertes po^t- àes injuàliç^es exercées : c'était 
uo'véritable étitt'de guerre, et dé guerre uni- 
verselle. * ' 

A la vérité cette «gçrerre n'entraînait pas par- 
tout l'éffudôn du sang. Lés petites corporations/ 
au seiù de chaque peuple , étaient ordinairement 
contenues par TAscendailt d^es grands cbrps entre 
lés mains de qui résidait la puissance pnfbiiqué. 
Mài^ si les rivalités des basses fcot*pOratîons se ma- 
nifeSitaient raremeût par dè^ meurtres, elles ne 
cMsaieut d'éclater en procès, et la violence mu- 
tuelle qu'elles se faisaient par leurs droits exclu- 
sifs était perpétuellement agravéé parades dé- 
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mêlés jadiciaires. €)h a vu iles commiiîKauiés plai- 
der, durant des siècies entiers^ contre d^autres 
eomoHiiiflnrlés r les faîttears par exemple contre 
les fr^ers , pour établir la ligne de démarôattOn 
entre un habât tout fait et un vieil habit; les cor- 
donniers contre les savetiers, pour ôter à ceux- 
ci le droit de faire leurs souliers et ceux de leurs 
enfans et de leurs femmes '. Les communautés 
de Paris, suivant un habile financier, dépen- 
saient près d'un milKoû tous les ans en frais de 
procédure'. * 

Et ce n'était pas seulement ainsi que se com- 
bâttaientléscorpsinférieurs. Chacun voulait avoir 
la grande corporation des gouvernans pour auxi- 
liaire, et s^efforçait de la rendre complice de Tin- 
iquité de ses prétentions. On allait el^ontément 
la supplier -^de prohiber telle industrie dont 6a 
redoutait la concurrence; on ne demandait pas 
mieux que de recevoir d'elle des chaînes, que 
de lui payer des ttrlbufs , pourvu qu'elle daignât 

(i) W. Say, Cours d'écon. pol. à TAtliénée; vojy. une bro- 
cb«i« de M. Pill^t^Will, imtkitlée : Rép^fnsêAM. Uvaek0t^ 
Vup'essis. . „ . , , . 

(q) m, Vilal-Roux, Rapport sur les corps d'arts et métiers, 
i8o5, imprimé par ordre de la Chambre du commerce. ' 
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concéder 4e tyraoakiues prÎTÎléges. On 3'Tépuisait 
ao frais y ^n sollicitations, en prières; et toutes 
Qi^ bassesses, on les cQinjKieUait pour obtenir 
le droit d'être injuste : et omnia seruiliier pro 
domiMàatione. 

« I,iorsqu'on commença à fabriquer des coto- 
nadesf ea France, dit M. Saj y le commerce tout 
entier des villes d'Amiens^ de Reims, de Beau^ 
vais se mit en réclamation, et représenta r£»dus- 
trie de ces villes comme détruite**.. Ce fut bien 
pis quand la mode des toiles peintes vint à s'in- 
troduire : toutes les chand^res de commerce se 
mirent en oiotiveBtôn^. De toute;i parts il y eut 
des; coiivoçalû>n$ , des délibérations et beaucoup 
d'argent répandu. Rouen peignit à son tour la 
misère qui ajilait a^^éger ses portes > W fem- 
içwSf^ les vieil Wds> les eu (ans dans la désolation , 
les terres les mieux cultivées du rpjaume restant 
en friçbe, et cettq belle et riche province deve- 
nant un désert. La ville de Tours fit voiries dc-^ 
pûtes de tout le royaume dans les gémissemens > 
et prédit une commolion qui occasionnerait une 
convulsion danslegouvernementpolitique. Lyon 
ne voulut pas se taire sur un projet qui répandait 
la terreur dans toutes les fabriques. Paris ne s'é- 
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tint jffinfâli^^MMé au piëdv)«'lf6iié, que Idcom- 
mwcîe àtrosfiitdë igfesiamie^v pi^ur Une àttsàre 
sittssl 'impQi^tftnte: Àtuietis regarda hpëinnâssioQ 
^ds'toiles péintl^ ddtnfUè le tômbeaii datas' leqdel 
toutes les manufactures du rèyaume devaient être 
àttéâctities. Sonmétooire, délibéré an foui^eau des 
ikiti*^hands âeê trois eo^p^ réunis , était ainsi ter- 

' miné : ^Att rttfrteil' suffit, poar proscrire ^Jamais 
Toisage des toiles peifttes, que tout le royaume fré- 
mit d^borreur quand il entend annoncer qu'elles 

îivont être permises : vox ropuLï, vox »bi*. t» 

Ces réclamations , dans lesquelles la sottise le 
disputait à Finiquité*; ces demai^des odieuses et 
sams' cessé renouvelées de privilèges poti^soi et 
d'interdiction pour les autres ta'étaient pas tou^ 

jours écoutées ; maison sent quel ascendabt elles 
devaient donner à rautorité sur lès professions 

(i) Ti-aité d'écon. pol., 1. 1, p. i8i et suiv. 
'' ^i) Qè qui cionstlttidit la so/tUsé de ces réclamations', 'c*est 

. qn^/ellf f étJMeot direcAe^iepi^SQBtrairef à FiotéréC deceux4à néi^e 
qui les foimaient. En effet, Fintroduction de toute industrie nou- 
t'éilé crée une nouvelle main-^d^œurre , provoque un surcroît de 

. irkfaRHc ^ de population « Ciit naître des coasoMmatetti^^^éc 
des moyens d'échange , et ouvre ainsi d^ nouvcf^ux débouchés 
aux produits des industries déjà existantes. Le plus mauvais 
flBmrice)quV)n eût pu rendit aux pétiUmmaMs , .dans W ûêls 
cités par M-, Saj, ^'eût été d'écouter leurs ^em^ndes ; c'est ce 
que Texpérience ne tarda pas à faire voir. ^ 
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cois{^4]i]i ^eoijsaadaîeâtsaQa c6S4ecài£ii9e.^c!^Qge 
de lai liberté <caûlre.Ia doiiiiÉWrti0ii*iA«ssij «ii4^p 
acpQi!d^m;jdi^ droits ahusif&> ae leur épa^omt- 
an.DilesiC^i^a jj ^ile». vé^l^mim,^ mJmm^A- 
tres^Chaqw coppûraiion , d^j^îopprjlmée par les 
privU^gç» ^g^rivalas ^ eacoçe^apprîmée par. les 
fW^^^u'^U^ajrait à someebpôHr Is^ déiemede 
-»^priivi%f«^pqa^tieulier^^ l'étwl d'uneîtMd^ème, 
d>D^^qfi^^i,ç,, d'une £5Înîpaèflwe.«iii{feDe par 
.l^Jft?5?%f a'ap j**lfai^;pajer.,*par J^^ e»iMives 

>^il^p^ll^^^H^. é4ai< sQuinisô ^.pa? ITabiis k^m ses 

.,a^e»ibre^"eQj%mfcé ftefflaew 
v,«|^ï^^.d^ ^? .pâture, enfin p^ri la domination 
ii(»^ Jp^pWL^^cqemeoteareçeaitsMr elies^n domi- 
nA*it|e«,^ef$ qu'il lui avak donné»., ui . 
Si les privilèges des corps d'industrie et de 

^commerce, .n'amenaient .ofldinairemcîot ^e^ des 
l^^ûcèsy cettxdes'ordw$^8iipéfteiiPSpiH)Voqtiâiëfet 
dès rfissentiôns beaucoup plus graves. Ce que ces 
wdçe&^^aieaià-acwoffriricb ^rsiènie généi^«dés 
corpor^lion^ n'était rien en çomparai^pn cIq ce 

.^ufi|s.#ii>eUraiÊNai* A'a^ntag^. L^ 
eéttë distribûtibn de tyrannies de tonte espèce, 

18 
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é^t jnanifestemeot la meilleiire. Ils recevaient 
bi^tt «aii$ doute que^uèdQmmage des pi;ivileg^s 
d^s ordres iti£éiieor9|.m^ le tort que ch^ue 
coiàmuitautépouiait leur laive^ à la fayeur dû 
mooofKHô dti>at elle jouissait > ëtaif amplement 
Qompeûaé par tout ce qu'ils retiraient de Tordre 
étàbli> ^ droits seigneuriaux ^ en immunités pé* 
cuniaires.^ en hoaneurs, en traitemens, en peu* 
sions.9 en gratifications; en grâces de cour de 
toute espèce. Aussi /dans Timpuissance de réta- 
kUr leur ancienne ^domination , étaieùt^is gran- 
dement partisans, d'un système qui, confinant 
pour ainsi dire. tous les cite jens des ordres infé« 
rieurs et iseoondaires dans Texercice des profes* 
sioiQ^iprivée^^^le^r livrait par cela même le mono- 
pole dm «eçtice public et de tout ce qu'il donMit 
de richesse et de lustre. . ' ^ 

Mais plus les prÎTiléges des ordres supérieurs 
étaient grands et plus la jalousie qu'ils excitaient 
était violente. Le clergé > la noblesse ^ la judica- 
ture^taient l'objet de l'universelleanimadversion 
dés corporations inférieures. Ces corporations , 
dans lesquelles on jouissait sans scrupulede droits 
extrêmementodieux^nepouvaientsaufirirqu'au** 
dessus d'elles on en eut de plus considérables et 
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de pluâodreux encore; ettelleeommùtiatité d'âT- 
tisaïis ou de marchatîds, telle compag'nie de iet- 
très ou de légistes, qui auraient accaparé voloti- 
tiei^s tout ce qu'il y avait ati monde de procès , 
de savoir, d'industrie, de commerce, frémissaient 
d'indignation en voyant une classe d'hommes ap- 
pelés nobles prétendre de leur côté au mono- 
pole de certaines places, à Texemption de certains 
impôts , etc. On sait asse^ , sans que je le dise , ce 
que les rivalités de la noblesse et du tiers-étaront 
produit de troubles et de dissentions dans la plu- 
part des contrées de l'Europe , et tout ce que ces 
ordres , dans leurs querelles , se sont mutuelle- 
ment fait souffrir de violences et d-oppressions. 
Le régime sous lequel ils vivaient était donc 
pour chacun d'eux une source féconde de maux 
et de servitudes. 

Ce régime, qu'on a présenté comme une 
source d'ordre , parce que les hommes y étaient 
arrangés avec une sorte de symétrie, n'avait donc 
tout au plus de l'ordre que les apparences , et re- 
celait, en réalité, une profonde anarchie. De- 
puis la base du système jusqu'à son somihet, 
tout le monde y était en état d'hostilité ; et c'est 
précisément dans ce qu't)n représente comme 



18. 
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une source de paix qu'était le germe de cette 
universelle discorde. Cest parce que d'avance la 
place de chacun y était arrêtée, que nul n'y était 
content de sa place ; il divisait les hommes / parce 
qu'il les classait arbitrairement; il les excitait à 
se jalouser , parce que le bien-être y était le fruit 
de la faveur et non du mérite; il rendait, à tous 
les étages , les i^angs inférieurs ennemis des su- 
périeurs , parce qu'il donnait partout aux supé- 
rieurs le moyen d'être injuste envers les subal- 
ternes. 

Enfin, tandis que ce régime entretenait ainsi 
la division parmi tous les ordres de la société , 
entre la classe ouvrière et le corps des maîtres, 
entre les corporations et les corporations ; entre 
les ordres inférieurs et les classes supérieures , 
il était surtout une cause de guerres de nation à 
nation. Personne n'ignore le rôle que les jalou- 
sies commerciales ont joué, depuis trois siècles, 
dans les guerres de l'Europe , et les maux hor- 
ribles que les peuples de ce quartier du globe se 
son^t faits pour s'exclure mutuellement du champ 
du commerce et de l'industrie , pour accaparer, 
chacun de leur côté , toute l'activité industrielle 
et commerciale. Il y a eu pour cela, on le sait 
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bien ^ des miilioDs d'hommes égorgés , des fleu- 
ves de sang répandu . 

Le système des ordres et des corporations, 
très préférable à celiii de Fesclayage^ était donc 
encore, sous beaucoup de rapports, excessive- 
ment contraire à la liberté. Il s'opposait au plein 
développement de l'industrie , de la richesse et 
des lumières; il entretenait une profonde cor- 
ruption dans les mœurs;. il fomentait violem- 
ment la guerre civile et la guerre extérieure... 
Hâtons-nous d'avancer vers un meilleur état. 
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CHAPITRE VIII. 

D^i degré de liberté qui est compatible ayec la vie des; peuples 
qui n^ont pas de privilèges , mais chez qui tout est emporté 
"viers ta recbeit^he des places. 



1. Une grande révolution, opérée en France il 
y a trente-cinq ans, y détruisit, à peu près radi- 
calement , l'ordre social que je viens de décrire. 
Toutes les distinctions d'ordre furent effacées , 
toutes les hiérarchies artificielles abolies , tputes 
les influences subreptices annulées , toutes les 
corporations oppressives dissoutes. 

Il ne faut pourtant pas dire , comme on Fa fait 
si souvent et si faussement , que Ton passa le 
niveau sur les têtes* Il ne fut sûrement pas dé- 
cidé que les hommes de six pieds n'en auraient 
que cinq , que la vertu serait abaissée au niveau 
du vice , que la sottise aurait sa place à côté du 
génie , que l'ignorance et l,e dénûment obtien- 
draient dans la société le même ascendant que 
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]a richesse et les lumières : bien^loin de cher- 
cher à détruire les ioégalités naturelles , en vou- 
lut, au contraire, les faire ressortir, en ôtant 
les inégalités factices qui les éo^péehaient de se 
produire. 

C'étaient les hommes du régime précédent, 
c'étaient les apôtres du privilège quLavaient été 
de vrais niveleurs. Dans leurs classifications ar- 
bitraires et immuables , ils ne tenaieut aucun 
compte des prééminences réelles, et ils voulaient 
que l'on fût grand ou petit, bon ou mauvais , 
habile ou sot, par droit de naissance. C'est contre 
cette égalisation absurde et forcée que fiit di- 
rigée la révolution* Elle brisa le niveau que des 
mains oppressives tenaient abaissé sur les masses; 
et , saqs prétendre assigner de rang à personne, 
elle voulut que chacun pût devenir tout ce que 
légitimement il pourrait être , et ne fût jamais 
dans le droit que ce qu'il serait dans la réalité. 
Pour cela, il fut simplement décidé que nul ne 
pourrait être gêné da/as l'usage inoflPensif de ses 
facultés naturelles; que toutes les carrières pai- 
sibles seraient ouvertes à toutes les activité?; 
que toutes les professions, tous les travaux , tous 
les services légitimes seraient livrés à la concur- 
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rence uDiyers^Ue. Cest ep cela que cp^sistait le 
nouvel ordre socia)^ qu^elle proclama '. 

2. Que, la liberté existât virtuellement au fond 
d'un tel ordre de choses , c'est ce qui ne paraît pa$. 
pouvoir être mis en doute. Cet ordre nouveau 
permettait 9 en quelque sorte ^ aujt facultés. Iiû-. 
maines de prendre un développement illimité^ 
il assurait le progrès des ix^œurs , par cela mévié 
qu'il assurait celui des lumières et du bien-être; 
il excluait enfin toute violence ; mais en même 
temps il froissait trop d'intérêts illégitimes poiir 
qu'il pût aisément s'établir; et d'ailleurs il y avait 
dans les mœurs publiques une passiop^ parmi 
beaucoup d'autres, qui seule aurait suffi poyr 
l'empêcher de se fonder, quand même il n'am^ 

(i) Il n'y a que cet ordre de raisonnable , on ne saurait trop le 
répéter. Ce n'est que par le libre concours de tous les citoyens 
à tous les' genres de services que les hommes pamennent à se 
classer, ainsi que le demandent la justice et Futilité commune. 
On ne peut fixer des rangs qu'enti-e les membres du gouvei'ne- 
ment; il est matériellement impossible d'en établir dans la so- 
ciété. Rien de moins stable que la grandeur, le talent, la mo- 
l'alité,, la richesse et toutes les qualités qui pourraient motiyer 
d'abord uu pareil arrangement. Ces qualités se déplacent sans 
cesse ; et vouloir assigner d'avance et à perpétuité uu certain 
i^ng à de certaines familles , ce serait assurer pour toujours. un 
avantage à qui peut*être n'y aurait bientôt plus aucun droit. 
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rait pa& réïicoiÈitrë dans c^Hes qull comprimait 
une aussi grande Tétiistancél Je veux parler de 
l'amour des places et de cette tendance presque 
universelle qq'on avait contractée de chercher 
rillûstration et la fortune dans le service public. 
Que le'public eût éonsîdéré le gouvernement , 
la pplice du pays , son admimi^tratibn^ sa défense 
comme une chose' qui intéressait tous lès citoyens, 
qui les regardait tous et sur laquelle il importait 
qu'ils eussent tons les yeux ouverts; qu'il l'eût 
envisagé comme une entréprise d'intérêt public, 
qu'il fallait adjuger aux plus dignes et aux meil- 
leures conditions possibles, comme tous les tra- 
vaux publics /ce n'est jpas là qu'eût été le mal, 

• 'Vit 

et ce n'est pas la chose que je signale. 

Mais en pensant qu'en effet on devait, sans 
nulle distinction de naissance, adjuger le service 
public aux meilleurs citoyens et aux conditions 
les meilleures pour la société, chacun songeait 
un peu à y prendre une part directe et aux meilr 
leures conditions pour soi ; chacun , à l'imitation 
des classes qu'on en avait dépouillées, était assez 
disposé à l'envisager comme une ressource; cha- 
cun voulait y puiser quelque chose de la richesse 
et du lustre qu'il avait toujours répandus sur sçs 
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possesseurs. Toutes les professioos^étaieot décla- 
rées libres ; mais c'était vers cdLe4à , de préfé^ 
rence , que se dirigeait l'acûvité^ Ihitemlance des 
idées et de$ mœurs était d^^n faire en cfueique 
sorte wn moyeo général d'exiatence, une car- 
rière immense j, ouverte à toutes lés ambitions. 
Or c'était cette tendance qui seule aumt ^nffl 
pour ^ép^turer le nouvel ordre social ^ quand 
toutes lei passions de Fancien régime ne se se* 
raient pas liguées pour le détruire '. 

5. On sait d'où était venue cette disposition. 
Quoique les classes laborieuses eussent acquis 
diverses sortes de privilèges, la position sociale 
des classes gouvernantes était restée , comme je 

(1) Inespéré que ceci ne donnera Heu à aucune é^ivoque. 
On voit assez ce que je blâme. Ce que je blâme, ce n'est pas 
ractivilé pob'tique, comme quelques personnes ont paini le 
croire; ce n'est pas la disposition à surveiller la gestion de$ in- 
térêts généraux de la société ; ce n'est pas même le désir de de- 
venii' l'homme d'affaires de la société ; pourvu que ce soit de son 
consentement et à des conditions librement débattues arec elle 
ou avec ses délégués loyalement élus : le vice politique que je 
signale, c'est la disposition h. vivi'e des ressources du public, à 
accepter des places sans être sûr qu'elles lui sont utiles , et des^ 
honoraires sans trop examiner si, dans un marché libre et éclairé, 
il consentirait à donner des services qu'on prétend lui rendre le 
prix que l'on consent à en. recevoir. 
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Tai dit, incomparablement la meilleure^ Leurs 
professions étaient celles qni conduisaient le plus 
sûrement et le plus rapidement à la for tune ; eUsa 
étaient les seules d'ailleurs qui donnassent l'illus*- 
tratioh. L'industrie^ en passant dans le domaine 
rojal, n'avait pas cessé d'être roturière : c'était 
déroger que de faire le commerce ; il n'y avait de 
nobles que les travaux de service public. Ainsi 
l'avaient décidé les classes qui s'en étaient réservé 
le monopole ; et, à cet égard comme à beaucoup 
d^'autres , c'était d'elles encore que le public re- 
cevait ses idées. Il j avait donc toute raison pour 
qu'on préférât le pouvoir à l'industrie. Aussi, 1* 
' tendance avait-elle été , de tout temps , d'aban- 
donner le travail pour les places. Les classes labo- 
rieuses n'étaient pas encore assez avancées pour 
comprendre que la dignité véritable est dans 
l'exercice des professions utiles à la société; elles 
ne voyaient de gloire qu'à se rapprocher des clas- 
ses dominatrices , qu'à leur appartenir, qu'à par- 
ticiper à leurs privilèges ; il était fort peu d'hom- 
mes, parmi elles , qui ne fussent prêts à troquer 
contre un titre, un brevet, un emploi public la 
fortune qu'ils avaient péniblement acquise dans 
l'exercice des professions privées; on allait de 
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toutes parts au devant de ces sortes d'échanges/ 
et le pouvoir avait beau multiplier les offices , il ne 
pouvait suffire à rempressement des solliciteurs : 
'< Le roi, disait Golbert, ne peut pas créer une 
charge^ que Dieu^ tout aussitôt ^ ne crée un sot 
pour racheter. » 

« Où l'abus des places s'est-il étendu plus loin 
qu'aujourd'hui en France, ? écrivait le marquis 
d'Argwison , il y a près d'un siècle. Tout y est 
emploi 9 tout s'en honore et tout yit des deniers 
publics. Gens de finance et de robe, administra- 
teurs , politiques , gens de cour , militaires , tout 
prétend satisfaire son luxe par des emplois et des 
emplob très lucratifs^. Les jeunes gens ne savent 
que fair^ s'ils n'ont pas de charge. Il faut donc 
que tout le monde se mêle d'administration: par- 
là l'état est perdu. Chacun veut dominer le pu- 
blic, rendre service , dit-on , au public, et per- 
sonne ne veut être de ce public. Les abus sen- 
sibles de cette vennine augmentent chaque jour, 
et tout dépérit*. » 

,Le marquis d'Argenson faisait ces remarques 
en 173e, quelques années avant qu'il fût appelé 

(i) Mémoires inédits. 
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au ministère. Depuis , Fabus dont il se plaignait 
ne fit q^e croître. A mesure que le tiers-^éUt 
devint plus puissant et plus riebe , les fonctiona 
publiques furent plus convoitéœ^ et cbaque jour 
on conçut plus d'aversion et de jalousie coortBe 
les privilèges des classes qui en faisaient le morr 
nopolei. 

4; On conçoit donc avec quelle impétuosité la 
multitude dut se porter vers le pouvoir, lorsque 
la révolution vint renverser les barrières qui en 
défendaient l'apprpche au grand nombre, et le 
déclarer accessible à tous '. Il était odieux, il 
était criant que quelques familles eussent joui 
seules jijisqu^lors de ses avantages. La justice 
voulait que tout le monde y eût part; et au lieu 
de le considérer , ainsi que le prescrivait la rai- 
son , comme u ne chose indispensable sans doute^ 

(i) C'est ce qu'ont fait toutes nos constitutions , déplais celle 
,de 1791, jusqu^i la cb&ile de i8i4 et à l'acte additionnel de i8i5. 
Il n'est pas un de ces pactes sociaux dans lequel Tëgale ad- 
missibilité de tous les citoyens à toutes les fonctions publiques 
n'ait été expressément stipulée ; tandis qu'il n'en est pas un, si 
j'ai bonne mémoire, où.Fpn ait consacré la liberté de^ l'indus- 
trie : preuye malheureusement trop claire que, jusqu'à ces der- 
i^rs temps , on a plus tenu à la faculté de parvenir aux places 
qu'à celle de n'être pas gêné dans son travail. 
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mms naturelleanent onéreuse ^ et à laquelle il 
était désiral^le que la sodété n'eût à appliquer 
que le moins possible de son temps y de son ac- 
tivité et de ses ressources , on fut réduit à l'en* 
vistg^m* comme une source •commune de kéné- 
fiées r où diacun devait pouvoir aller puiser, et 
d'où en eflPet un nombre immense de personnes 
voulurent bientôt tirer leur subsistance '. 

« Du sein du désordre et de Faoarchie , dit un 
publidste y on vit sortir une nuée de petits ad- 
nûnistrateurs despotes , couverts de Tencre et de 
la poussière de$ dossiers , la plume sur l'oreUle, 
le considérant à la bouche. Cette armée, dressa 
ses bureaux en manière de tente sur toute la sur- 
face de la France. Cest à tort qu'on en attribue la 
création à Napoléon ; lorsqu'il parut elle était 
défà en pleine activité... Mais Napoléon n'eut 



(i) Je ne voudrais pourtant paS dire que la révolution fut 
entreprise dans des vues d'ambition. Je crois que ce qu'on vou- 
lait ayant toute chose , c'était la réforme des abus ; mais je crois 
aussi ^ii^à cette baine généi*euse contre les abus se joignait , 
datts l'esprit public, ime propension très ancienne et très forte 
à parveiiir aux places ; penchant que la destruictidn de beau- 
coup d^industries prîviées , la défaite et Fémigration des classes 
anciennement gouvernantes , la nécessité de reformer un gou- 
veruement, celle de défendre la révolution et d'autres circona^ 
tances encore, excitèrent bientôt au plus haut degré. 
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ganle-.deidéthîm nnno^i^cbe de choses qui set- 
îraiiJfijeirveiUmisftizietttla centralisàlâon dapou^ 
ymt, eb^çkljsait toutes les iirdépeods^^ces ï>ar- 

. Kedloin de combative les pasâioAs ambitieuses 
et cupidesi^ le e^ef du'goQ vei'aemeât s-appliqtra 
à les ^çn&aiïùm» ; it en fil son principal moyen 
dfélévatiôn^ettdè fortaine,' il agit constamment 
comme s^ la isaiâoo , en ptockmatit Tégale ad^ 
m&siibilitéde>tdu*lës oitc^T^ns à tous lés emplois, 
n!akâit voiiid qa'éteudt^ 4 tous ïe droit de tirer 
6àifértfiii0'd^' peblibj qui avait été précédem* 
ment lej^trimtfiiïéd'ÛM' classe. Il estyr^qu'oii 
n'étsâtc3pxe l7op4î^pi]^è à^'Sientïr diâsi l'égalité; 
0» r^AMQrrooae été darvantage après la cliute dt 
l'empire. Nous avons vu le plus libéral de nôis 
ministères, le ministère de iSig, entreprendre 
^6. justifier Fédormité des dépenses publiques , 
ien disantique »régàliié politique devait nécessai- 
Bémen4eîidié*ip'le gouvernement \ Notis avons 

(i),M. Alex, d^ Lajjorde, De l'Esprit d'association y p. 45, 
prem. édit. 

* '(a) Voir daiïs letHy^iiTewr èa mois de juiii 1819, séances de 
la Chambre des députés , les discours de MM. Decazes et de 
3aint-Aulaire , dans la partie de la discussion du budget relatif 
antitr trail^ïiens "des préfets. '- 
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VU les écrivains les'plus i^econoMKlâbles excuser 
et presque déî&tdte la diiq>QsilÎQni du 'puMic à 
prospérer par l'industriedeaLplaces. Qa^importe^ 
après tout , semblaient-ils dire j que lé peoesoniiei 
du gouvernement soit |>liijsi ou mûîoj» aombreiix, 
que son action s'exerce avec ^kis ou .noeftiis d'in- 
tensité et d'étendue ^ que ses dépemes soient plu s 
pu moins considérables ^ si d'ailbs^vsi ilest con^ 
forme à l'esprit de la société > si^sa cDoduite «st 
droite et dirigée au bien; publk)? jk Là vérifaMe 
économie ne selaisse pas tdujaùrs réduire esolnf- 
fres. Il y en a beaucoup à élire aes députés ^ à dis- 
cuter ses lois ^ à jouir de.la$4rété>des^pe^sonnes 
et des biens > de la liberté derla presse, &>r^^7}àM<? 
çue la machina ^ai proeur€\cè9.asmntages oouie 
fort cher \ » . 

5.. Les, objections se présentent eu foule contre 
cette doctrine. Je vais m'attachera une saule qui 
les renferme loutes. Il y a écouoiiiiey dit-on, à dé- 
penser beaucoup en frais de gouvernement, si 
l'on obtient,, à la faveur de cette dépense, la sû- 
reté des personnes et des bieos, la liberté de 

(i) M. Guizot, Des moyens de gouvernement et d't^ofiiti^. 
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l'iA4du5t]?t€i et' de la |)(e»séev Mais ia question est 
j ttsteiiiQiit de âavoir ^,, lorsqu'un gouTemeuieD t 
joKtttte £art*oher , il peut pi^carer ces avantagés, 
'S?il;n'.esfe pas» contradictoire de vouloir à la fois 
élveUftMretei^iépQnsep beaucoup en frais de gou- 
yeri^iiiettt. * C'est ce que n'examinent pas les pu- 
'Ulcistes dofiitje par^^ et c'est pourtant ce qu'il 
serait essentiel* d'examiner. C'est aussi la recher- 
eiie que* fe vais faire. Mon objet ici est de savoir 
qfhetieest Ja liberté- d^pt^ p^ut jouir un peuple 
qui » aboki tout privilège ^ déclaré toute profes- 
diDâ libre, mais dont l'actirité reste particuliè- 
pcnrnent tournée vers l'exercice du pouvçir , qui 
Sépense en frai^ jd'administration et de ^ouver- 
nemei^ une portion très considérable de son 
temps , de ses capitaux, de son iatelligence et de 
ses forces. 

y &é J'acûorderai volontiers que cette nouvelle 
itianièreid'être comporte plus de libertéque celle 
qui a. été décrite.dans mon dernier c^hapilre. Par 
cela seul que toutes les distintiûons de caste y 
sont. abolies, q^.nuUe iCorporation n'y fait le 
lùonopole d'aucune sorte de travaux^ que toutes 
les professions y sont livrées à la concurrence, 

*9 
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il est aisé d'aperoevoir que les facultés huinaines 
y doiyeat prendre plus d'essor, que les mœurs 
j doivent deveoir plus pures , qu'elles y doivent 
êlrie moins violeutes, que par conséquent, il y 
doit avoir, de toute zûanière , plus de liberté. 

L'état de la France depuis le commencement 
de ]Ui évolution offre de ceci des preuve» écla- 
tantes. Ce qu'elle a gagné en industrie , ea lumiè- 
res, en richesses, par le seul fait de l'abolition 
des corporations et des privilèges et malgré, les 
obstacles qu'ont mis à ses progrès la passion des 
places et le régime dispendieux et oppressif qu'il 
est dans la nature de cette passion de faire naître, 
est véritablement incalculable. Elle a donc fait, 
sous ce premier rapport, de grands progrès en 
puissance et en liberté. 

En même temps que ses babitans ontacquisplus 
de Itimières et de bien-être, ils ont pris de meil- 
leures moeurs. C'est un fait que tout observateur 
impartial sera disposé à reconnaître. Il n'est pas 
d'homme de bonne foi qui, ayant vu les Français 
sous l'ancien régime et les comparant à ce qu'ils 
sont devenus depuis la révolution, ne convieiine 
qu'ils sont aujourd'hui plus occupés, plus actifs, 
plus soigneux de leurs affaires, mieux réglés 
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dans leïtrs dépenses, moins livrés au libertinag-e, 
au faste, à la dissipation, plus capables en un mot 
ide faire par rapport à eux-mêmes un usage judi- 
cieux et moral de leurs facultés. Ils sont donc 
encore sous ce rapport devenus beaucoup plus 
libres. 

Enfin, ils sont devenus plus libres aussi parce 
qu'ils se sont fait réciproquement moins de vio- 
lence, parce que des uns aux autres ils ont usé 
plus équitablement de leurs facultés. 11 n'a plus 
été au pouvoir d*un homme d'empêcher qu'un 
autre ne pût gagner honnêtement sa vie. Nul n'a 
élevé la prétention de faire exclusivement ce qui 
ne nuisait à personne, et ce qui, par cela même, 
devait être permis à tous. Ce que ce changement 
a fait tomber d'entraves ; ce qu'il a fait cesser , 
d'oppositions , de haines, de rivalités , de procès , 
de guerres intestines; ce que, par cela même , il 
a mis de facilité et de liberté dans les actions in- 
dividuelles et dans les relations sociales ne pour- 
rait être que très difficilement et très imparfaite- 
ment apprécié. 

' Il n'est donc pas douteux que, depuis l'aboli- 
tion des privilèges et des monopoles, on n'ait 
fait en général de ses forces un usage plus étendu 

19- 
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et mieax réglé , et qa'on ne soit der^na par con- 
séquent beaucoup plus libre \ I 

(i) Je poun'ais donner de la vérité de ces résultats des preu- 
ves innombrables. Mais d'abord les progrès de notre puissance 
ifidustrielle sont si patens que nul ne songe -à les contester; et 
quant à ceux de nos moeurs , sont-ils moins évidens parce qu'on 
est plus disposé à les mettre en doute? Il est des traits auxquels 
on les reconnaît aisément. Que sont devenus tous ces poètes li- 
cencieux qui faisaient autrefois les délices de la meilleure corn** 
pagnie? Pourquoi les Boufflers, les Parny, les Bertin , les Gentil- 
Bernard n'ont-ils pas un successeur dans nos jeunes poètes? 
c'est que le libertinage n'est plus de bon ton. Lres liens de fa- 
mille sont plus forts » plus respectés : il n'est plus plaisant de 
porter le désordre dans un ménage ; on rit moins des niaris trom- 
pés ; on méprise davantage les suborneurs ; qui cberche aujot**- 
d'bui à passer pour un bomme à bonnes fortune^? D'une autre 
part , les dépenses sont plus sensées : si l'on n'a pas encore une 
plxjbité politique bien sévère , si l'on n'est pas très^ délicat sur 
les moyens de tirer de l'argent du public ^ du moind dissipa 
t-on moins follement celui qu'on lui vole. Tout possesseur de 
sinécures songea économiser ; les courtisans font dès épargnes ; 
on ne bâtit plus de^^ands cbâteaux ; on dfémolit beaucoup de 
ceux qui restaient. Les grands seigneurs ne trament plus à leur 
suite cette nombreuse valetaille qui débaucbait par passe-temps 
les paysatmes de leurs teires et des autres lieux où il^ passaient. 
La dépense pour le logement, la table, les vêtemens, le ser- 
vice domestique est infiniment mieux entendue. Voilà pour ce 
qui est des habitudes privées. Quant à la morale de relation, 
les progrès ne sont pas moins manifestes. On est peut-être 
moins cérémonieux, moins complimenteur; mais on se res- 
pecte mutuellement davantage ; les hommes de tous les rangs 
ont "plus de valetw ; on méprise et on maltraite moins les classes 
inférieures; de beaux messieurs ne s'aviseraient pas aujourd'hui 
de distribuer dès coups de canne à des cochers de fiacre, comme 
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7. Mais, ea même temps, il faut reconnaître 
que l'amour des places a beaucoup dimiûué le9 
effets de cette grande réforme, et en général 
qu'il y a dans cette passion , surtout lorsqu'elle 
est d.e venue très commune, d'immenses objstacles 
à la liberté. Commençons par observer le chan* 
gement qu'elle produit dansPéconomie de la:sc>- 
ciété,.et l'ordre de choses tout nouveau qu'elle 
tend à^ substituer à l'ancien régime des privilèges» 

Dans ce nouvel état social, il n'y a plus de 
classes ,, d'ordres , de corporations , de comihii* 

il était de bel air de le faire , et comme on le faisait impuné- 
ment, à Paris, avant la révolution. Personne, il y a quaranf^e 
ans , n'eût osé prendre le costume d'un état supérieur au sien ; 
un notaire n'était pas reçu dans les bonnes maisons ; à peine un 
homme riche admettait-il son médecin à sa table ; Tagent de 
change du trésor royal n'osait se permettre le carrosse et allait 
en voitm^e de place, quoiqu'il fût riche à millions, etc., etc. 
Tout cela est bien changé. Nous sommes tous vêtus àp la même 
manière; nous recevons tous ki même éducation : le fils du prince 
du sang et celui du riche épicier fréquentent les mêmes écoles, 
et concourent pour le même^prix. Aucune classe, aucune pro- 
fession n'est tenue dans un état de dégradation systématique ; 
nous ne distinguons plus les hommes que par le degré de cul- 
ture. Sans doute l'homme rîche ne fait pas sa société du cro- 
cheteur, du porte-faix; mais ce n'est pas que leur travail lui 
semble méprisable , c'est que leurs esprits sont différens , c'est 
qu'ils n'ont pas les mêmes mœurs, le même langage. Il n'est pas 
d'utile profession qui ne paraisse honorable , exercée pai* des 
hommes capables de l'honorer. 
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iiautés ; mais , à là place de ces s^régations diver- 
sement privilégiées, là passion qofe je signale va 
élever une administration gigantesque qui héri- 
tera de tous leurs privilèges; ce qui était affaire 
de corps deviendra affaire de gouvernement; une 
multitude de pouvoirs et d'établissemens parti- 
culiers passeront dans le domaine de Tautorité 
politique '. Cet effet est nathrel , il est inévitable, 
on Ta assez pu voir chez nous. A mesure que les 
passions ambitieu ses ont attiré plus d'hommes vers 
le pouvoir, le pouvoir a graduellement étendu sa 
sphère. Il a multiplié non-seulement les emplois 
mais les administrations. On compterait diflScile- 
ment le nombre de régies qu'il a créées pour ou- 
vrir des débouchés à la multitude toujours crois- 
sante des hommes zélés et surtout désintéressés 
qui demandaient à se vouera la chose publique : 
régie des tabacs, des sels, des jeux, des théâ- 
tres, des écoles, du commerce, des'manufactu- 

( i) C'est ainsi , par exemple , qu'après avoir détruit les corps 
enseignans et les collèges particuliers , on a créé des écoles pu- 
bliques avec une direction centrale à Paris , et que les hommes 
livrés à renseignement, d'hommes privés qu'ils étaient, sont de- 
venus des fonctionnaires. Il serait aisé de citer d'autres exem- 
ples ; et de montrer comment^ par l'effet de la passion domi- 
/lante, une n^iultitude d'états particuliers ont été transfoimés en 
:)ffices publics. 
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res, etc. Il a peu à peu étendu son action à tout; il 
s'esl ingéré dans tous les travaux avec la préten- 
tion de les régler et de les conduire. On n'a plus 
trouvé sur son chemin les sjndics des corpora- 
tions; mais on a eu devant soi les agens de l'au- 
torité. Dans les champs^ dans les bois, dans les 
mines, sur les roules, aux frontières de l'état , aux 
barrières des villes , sur le seuil de toutes les pro- 
fessions, à l'entrée de toutes les carrières, on les a 
rencontrés partout. Le premier effet de la pas- 
sion des places a été de les multiplier au-delà de 
toute mesure : cette passion a fait prendre à l'au- 
torité centrale des développemens illimités. 

Cet effet en a entraîné d'autres. Plus les attri- 
butions du pouvoir se sont étendues et plus les 
dépenses ont dû s'élever. En même temps que 
le personnel de toutes les administrations s'est 
augmenté , les frais de tous les services se sont 
accrus. Il serait long de considérer ces accrois- 
semens de dépense dans tous leurs détails} mais 
observons-les dans leur ensemble. C^est sûre- . 
ment une chose curieuse que de suivre la filia- 
tion des lois de finance depuis le commencement 
de ce siècle, et de voir comment, d'un budjet , 
énorme, il est né tous les ans un budjet un peu 
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plus colossal. De 1802 à 1807, ^'^^ clépenses se 
sont élefées de 5oo millions à 720; elles ont été 
de 772 en 1808, de 788 en 1809, de 796 en i8io; 
elles ont atteint un milliard en 1811; elles Font 
p^ssé de 3o millions en 1812 ^ et de 106 millions 
en i8i5. En 1814.9 la France^ rendue à la paix 
et à ses anciennes limites ^ n*a pas pu ne pas ré* 
duire ses frais de gouvernement ; cependant, ces 
frais sont restés proportionnellement plus con-^ 
sidérables, et le budjet a toujours continué à 
suivre son mouvement de progression ; de 791 
millions en 1816 > il a été de 884 en 1816, d'un 
milliard 69 millions en 1817 , et a touché à 1, loo 
millions en 1818. Rendu alors, par le départ 
des étrangers; à des proportions moins effrayan* 
tes , il est pourtant resté beaucoup plus fort qu'il 
ne l'était avant leur arrivée : et , tandis qu'il né 
s'était élevé qu'à 791 millions en 181 5, il s'est 
trouvé de 845 en 1819, de 876 en 1820, deSgO 
en 1821, de plus de 912 ep 1822 , et voilà qu'il 
dépasse encore un milliard; c'est-à-dire que les 
dépenses sont redevenues aussi fortes qu'elles l'é- 
taient en ;i 81 2 , lorsque la France mettait l'Europe 
à contribution , qu'elle était d'un grand tiers plus 
étendue , qu'elle touchait à Lubeck et à Rome , 
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qu elle avait six cent tnille hommes sotis les ar- 
mes et faisait la guerre sous Cadix et a Moscou '. 

(i) Un publiais te allemand , Frédéric GeutzJ, a entrepris d'ex- 
pliquer et de justifier les rapides progrès que font les dépenses 
de gouTernement.dans toutes les contrées deJl'Europé, etsiu^ 
tout dans les contrées riches. «Cet accroissement, dit-il, tient 
au progrès, même de la richesse, qui, en même temps qu'elle 
crée une multitude de nouyeaux besoins , fait hausser le prix de 
toutes les marchandises. Chaque homme veut dépenser davan- 
tage, et , avec la même quantité d'argent, à peine peut-il avoir 
la moitié de ce qu'il obtenait il y a ^cinquante ans.^Le gouver- 
nement, commç personne collective, se trouve dans la même 
position que les individus. A l'exemple de tout ce qui l'envi- 
it)nne, il faut qu'il étende la sphère de ses dépenses, et d'an- 
née en année, il est obligé de payer plus cher tous les objets 
de son immense consommation. » {Essai sur VadministratiQn 
des finances et cie la richesse de la Grande-Bretagne ^}^* 12 
à 22.) 

f^Ges remarques, toutes spécieuses qu'elles sont, ne justifient 
point l'exti'ême accroissement des dépenses publiques. S'il y 
a des raisons pour qu'elles augmentent ,|^des raisons bien meil- 
leures devraient les faire diminuer. Il n'est point exact de dire 
d'abord que tout augmente de valeur. Le progrès des arts a fait 
baisser au contraire^le prix de bien des^choses. Ensuite, on ne 
peu^îer que le gouvernement, qui est aussi un art, ne fût, comme 
tous les autres , si certains hommes le voulaient', susceptible de 
se simplifier, et par cela mêitie de devenir moins cher. Toute ma- 
nière de faire la police et d'administrer la justice n'est pas éga- 
lement bonne. A cet égard , comme à tout autre , les méthodes 
seraient susceptibles d'amélioration. Joignez que les besoins 
publics dont je viens de parler, les besoins de police et de 
justice, deviennent, à mesure que nous nous civilisons, plus 
faciles à satisfaire : il faut sûrement moins de peine et de dé» 
pense pour maintenir l'ordi^e au sein d'un peuple laborieux et 
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Où le chapitre des ilépenses croit ainsi , 00 sent 
que celui des Toies et mojehs resterait difficile- 
ment stationnaire. Il n'j aura pas d'expédient 
dont on ne s'avise pour tâcher de soutirer tous 
les ans au public un peu plus d'argent. Aucune 
source ne paraîtra assez impure pour qu'on rou- 
gisse ày puiser; aucun impôts assez immoral 
pour qu'on craigne de le fonder ou de le main- 
tenir. Toutes les denrées, toutes les industries ^ 
toutes les transactions, toutes les jouissances, 
tous les mouvemens, pour ainsi dire, seront 
soumis à quelque genre de rétribution. On ima- 
ginera de se faire une ressource de l'arriéré et 
d'enfler ses dettes pour pouvoir accroître ses 

cullivé qu'au milieu d'une troupe de barbare. Enfin il est une 
multitude de choses, cela devient chaque jour plus patent, que 
Fautorité pourrait, avec grand profit pour le public, abandon- 
ner aux efibrts de l'activité particulière. 

Ainsi , en admettant que les services politiques , comme tous 
les autres , doivent être mieux rétribués aujourd'hui qu'ils ne 
l'étaient il y a cinquante ans , il y aurait encore de bonnes et 
nombreuses raisons pour que les dépenses publiques dussent 
baisser; et si, tout au contiwe, elles s'élèvent, cela tient, 
comme je le dis, au penchant dépravé qui pousse les popula- 
tions à prendre part aux exactions exercées sur elles , à la sottise 
qui leur fait soufirir ces exactions alors même qu'elles n'y peu- 
vent point participer, et à la disposition toute naturelle de 
vieux gouvernemens corrompus à profiter de nos erreurs et de 
nos vices pour maintenir et accroître de vieux abus. 
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dépenses; on percevra, sous divers prétextes, des 
rétributions qu'aucune loi n'aura autorisées. Le 
g^nie delà fiscalité , pour surprendre les revenus 
du public, revêtira successivement toutes les 
formes. Non content d'épuiser les revenus, il 
se mettra , par des emprunts , à attaquer les ca- 
pitaux, et l'on pourra voir, en peu d'années, 
croître de plusieurs mUliards la dette nationale '. 
Ce n'est pas tout. A mesure que les passions 
cupides étendront ainsi les empiétemens et les dé- 
penses, elles voudront, 'pour se mettre plus à 
l'aise , pervertir toutes les institutions. Plus elles 
tendront à rendre l'administration fiscale , €jt plus 
elles seront intéressées à rendre le gouvernement 
despotique. On les verra, à chaque nouvelle 
révolution, à chaque changement de régime, 
s'efforcer de corrompre ou de fausser tous les 
pouvoirs, créer des lois d'élection frauduleuses, 
interdire la discussion aux corps délibérans, 

(i) Au mois d'avril 18 14 ) la deUe publique était, en compte 
rond , de 61 millions ; maintenant elle est de 197. Elle s'est donc 
accrue de i36 millions qui , au taux où est aujourd'hui la rente , 
font une dette capitale de près de 5 milliards , dont la France a 
été grevée 4lepuis dix ans. Il est juste d^observer qu'une partie 
de cet accroissement provient du fait des administrations pré- 
cédentes. 
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ôter la publicité à leurs séances^ transformer les 
jurys en commissions^ substituer des juges pré- 
vôtaux à la justice régulière , livrer l'électioa de» 
conseils généraux et municipaux aux fonction- 
nairesiresponsables que ces conseils doivent sur- 
veiller, ne pas se donner de relâche enfin qu'elles 
n'aient subjugué tous les corps destinés à proté-» 
ger les citoyens, et né les aient convertis en 
. instrumens d'oppression et de pillage. 

Ajoutons, pour compléter le tableau dé ce 
régime, qii'aveclui et par lui se fortifieront les 
passions qui l'engendrent , et qui sontlesplus 
propres à le perpétuer. Plus s'agrandit la car* 
rière des places , et plus les places sont avider 
mçnt rechercbées. Il arrive à cet égard ce qui 
arrive à l'égard de toute branche d'industrie qui 
vient à ouvrir de nombreux débouchés à l'acti- 
vité générale : la foule se tourne naturellement 
de ce côté. Il y a, même une raison pour qu'on se 
porte vers le pouvoir avec plus ^l'empressement 
qu'on ne ferait vers aucune autre profession. Il 
faut, pour se pousser dans les voies de l'indus- 
trie, des talens et des qualités morales qui sont 
loin d'être également indispensables dans les 
voies de l'ambition. Le hasard, l'intrigue, la fa- 
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veur, disposent d'un 'grand Qonâbre d'emplois. 
Dès" lors , il n'est plus personne qui ne croie pour- 
voir en obtenir ; le goavernemeat devient tine 
loterie dans laquelle chacun se ^atte d'avoir lin 
bon lot; il se présente comme une ressource à 
qui n'en a point d'autre ; tous les hommes sanfs 
profession prétendent en faire leur métier, et 
une multitude'prësque innombrable (Fintrigans , 
de désœuvrés, d'honnêtes et de malhonnêtes 
gens se jettent pêle-mêle dans cette carrière, 
où bientôt il se trouve mille fois plus de bras 
qu'il n'est possible d'en employer. 

Enfin, tandis que ce régime va fomenter dans 
tous lesTangs de la société la cupidité qui Ta fait 
naître, il détruit partout le désintéressement et 
le courage qui seraient capables de le réfçrmer. 
Ne cherchez ici ni esprit public, car il n'y a pas 
de public ; ni esprit de-corps , car il n'y a plus de 
corps; ni indépendance individuelle, car que 
peuvent être les individus devant le colosse for- 
midable que l'ambition universelle à élevé? De 
même que tous les corps se sont fondusdans une 
corporation , toutes les volontés semblent s'être 
réduites à une seule. II n'y a de personnalité, 
d'existence propre que dans l'administration. 
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Hors de là, riea qui vive, qui se sente, qui ré- 
siste : ni individus , ni corps constitués. PTespérez 
pas qvie des pouvoirs élevés, n'allez pas croire 
qu'un Tribunat, un Corps L^islatif, un Sénat, 
mettent à défendre^ les intérêtt> du public le cou- 
rage que, dans d^autres tenj^s, ,les corporations 
les plus faibles et les plus obscures mettaient à 
garder leurs privilèges particuliers ; l'esprit de 
sollicitation qui a envahi les derniers rangs de 
la société règne dans les ordres supérieurs avec 
encore plus d'empire; électeurs^ députés, se- 
inateurs, tout est descendu au rôle de client, et 
les postes les plus éminens ne sont envisagés que 
comme des positions particulières où l'intrigue 
a plus de chances de fortune et où les bassesses 
sont mieux payées. 

Voici donc ce que la passion qui a été de nos 
jours la plus populaire, la passion des places, 
tend naturellement à produire :'sousle noni d'ad- 
ministration , je ne sais quel corps monstrueux , 
immense^ étendant à tout ses innombrables 
mains, mettant des entraves à toutes choses, levant 
d'énormes contributions, pliant par la fraude, 
la corruption, la violence, tous les pouvoirs poli- 
tiques à ses desseins, soufflant partout l'esprit 
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d'ambitioû qtii le produit , et Fesprit de servilité 
qui le conserve. . . Il ne s'agit plus que d'examiner 
ce que, spus l'influence de ce corps et des pas- 
sions qui rpnt créé et qui le font vivre, il est 
possible d'avoir de liberté ; ce que peuvent être 
l'industrie, les mcaurs, les relations sociales, et 
en général toutes les choses d'où nous savons 
que dépend l'exercice plus ou moins libre dé 
nos facultés. 

8. Je reconnaîtrai de nouveau que l'industrie 
est ici moins comprimée que sous le régime des 
privilèges ; le pouvoir ne lui oppose pas autant 
d'entraves que lui en opposaient les corpora- 
tions ; il n'est pas aussi porté à resserrer ses mou- 
vemens et n'y met pas le m^me zèle. Cependant 
que d'obstacles ne trouvè-t-elie pas encore dans 
ce nouvel état ! 

Observez d'abord que plus ici l'esprit d'ambi- 
tion est fort et plus ['esprit d'industrie j doit 
rester faible. Ces deux esprits ne sauraient ani- 
mer à la fois la même postulation ; ils ne diflFèrent 
pas seulement, ils sont contraires : le goût des 
places exclut les qualités nécessaires au travail. 
On n'a pas assez remarqué à quel point l'habi- 
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tu4l^4%)'^iTi^4^ traîtemeD» peut détt uire en nous 
toute capacité industrielle. J'ai vu des homuies 
r^mpU^ de.4ta|€nil et^dtiosiirfj^lroB pratîqine'^W- 
fecter^profoodément de icipeiHed^uo emploi iqnî 
était Joîa 4e l0ur douHer ce qu'^s auraient ^ét 
ii\eO(t pa^ gtagcDer par r^xcrcice d^une- ^rofe9sk>ii 
indépendante. La possibililéd^ se créeruhe for^ 
tuiiQ par ikOL usage aàtiî et soutenu de leurs £a- 
cult4a productives ne valait pas, à letirs yieùx, 
le^traÂtement exigu , mais fixe et assuré, quHls 
avtaieni perdu. ^ Ils ne= supportaient pas Wdée 
d'être chargée d'eux-mêmes, de se trouver res*- 
poûsaUès de leur existence , d'avoir à ftine les 
efforts nécessaires pour l'assurer; et ave<5 des 
facultés réelles e6 puissatites , ils 'ne savaient Ue 
qxioijs'ansep' pour subvenir à 'leurs besoins^. îh 
étaient comme ces oiseaux élevés dans la cap- 
tivité f et qui n'ont jamais eu à s'occuper du soin 
' de leor nourriture ? si on leur donnait la liberté, 
ils ne sauraient comment vivre , et seraient ex- 
posé» à périr au^ milieu des moissons; ' 

Le goût des places altère donc profondément 
les fauuUést industrielles du peuple qui en^st in- 
fecté, il détruit en lui l'esprit d'invention et d'en- 
treprise , l'activité , l'émulation , le courage , la 
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patience , tout ce qui constitue l'esprit d'indus- 
trie. 

Il est, sous ce rapport, d'autant plus nuisible 
qii'ir domine principalement les classes supé- 
rieures, et qu'il prive ainsi les artis utiles du con- 
cours des hommes qui pourraient le plus contri- 
buer à leur avancement. 

Et il ne leur nuit pas seulement en leur 'enle- 
vant le secours des classes que leur fortune et 
leur position sociale mettraient le mieux à même 
de les servir; il leur fait un tort encore plus 
grave peut-être, en ce sens qu'il détourne d'eux 
une portion beaucoup trop considérable de la 
population '. , 

Joignez que les hommes dont il les prive sans 
nécessité ne sont pas seulement annulés, mais 



(i) Non-seulement, par l'effet de ce penchant, on a créé 
chez nous le plus d'administrations qu'on a pu, mais Ton s'est 
arrangé pour que, dans chaque administration, il y eut le plus 
d^mplois possible. L'égalité voulant que tout le monde par- 
ticipât aux bénéfices du pouvoir, on a pensé qu'il fallait moins 
réti'ibuer les fonctionnaires et créer un plus grand nombre de 
fonctions. C'est ainsi qu'on a porté le nombre des juges à cinq 
ou six raille, et borné à 60 louis le traitement de la plupart de 
ces officiers publics II n'est pas une administration eu France 
qui ne rende témoignage de ces efforts pour multiplier les 
places. 

20 
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rQP(}u{»TnimU?3 Uaw. activité ii^'estpa$ iiiûque- 
mç»t4érobée à riadurtri^j, €^le mt dirigée eçotre 
elle. Gomme les offices nepes^atree oe peuverit 
W&XJ^ à le& occuper, il en fimt créer diWtHes , 
4e.xexatQ4re9> dan» les^^s ils ae foat quetgên^er 
)«s n^ouYeipeiis de la sociéié., trQiibler3e9,.tm- 
yaux et retarder le développement de 5a ricbf$$ae 
et de ses forcesf. ^ . 

G'ç#p€^ de lenr ealever les hommes , il >leMr 
fait perdre aiissi lesiqapit^Jiui* Chaque 00)i;ivel,le 
çré^tioa d^emplois entraîne une créatiop coires- 
pondaute deta?ce5 iK)uveUes, etTindustrie, deijà 
privée des services des iodividus que Tambiti^ii 
jette sans néces^té dans la carrière des places» 
est eacore obligée de faire les fonds nécessaii^es 
pQur eotcetotiir ces individus dans leur nouvel 
emploi. 

Notez encore que ces fonds , de même que ces 
individus y ne sont pas seulement perdus pour 
l'industrie , mais employés contre elle. Ils ser- 
vent à gager non des oisifs , non des possesseurs 
de sinécures (il n'y aurait que moitié mal); mais 
dç2i.homme8[ à qui on veut faire gagner leur air- 
gént , etdont Tactivité s'épuise en actes nuisibles; 
déporte qu'elle est dépouillée de capitaux çon- 
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sidérables et qui cdntribipéi^aieût puissamment à 
«es progrès, pour voir, en retour, son dérrfoi*- 
pement contrarié de mflte manières. 

Enfin , comme de lui i^ même un telnïrdre au- 
rait quelque peine à se maihténir, il feut , pour 
Je mettre à Fabri de toute i^éforme, arrêtèi» au- 
tant que possible Tesisor de la poptilatiob; dé- 
truire en elle tonte capacité politique, tout es- 
prit d'association, toute aptitude à faire elle-même 
»es affaires î empêcher y du mieux qu^on peut, 
qu'elle n'apprenne à Kre, qu'elle ne s'instruise, 
quelle ne parie , qu'elle n'écrire ; et l'industrie, 
déjà très affaiblie par l'argent qu'on lui prend 
et les fers qu'on lui donne , se trouve encore pri- 
¥ée de ce que l'activité de Renseignement , celle 
des débats pubKcs et ^esprit d'a^ociatîon sdus 
toutes ses formes pourraient lui communiquer 
de force et de liberté. 

Je tïe prétends point donner ici une idée com- 
plète du dommage que cause à l'industrie la fu- 
reur des places. Il faudrait pour çeli connaître 
ia quantité d'bomtnes qu'elle détourne inutile- 
ment de s(es travaux, et pou voir ^dire en même 
temps ce qiie ceux-là" metten* d'obstacle à Tactil 
vile de tous les autres.* Il faudrait savoir <Je qu'ils 



20. 
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leur enlèvent de fonds, ce qu*ils leur imjiosént 
de gênes, ce qu'ils leur font souffrir de violences. 
Il faudrait pouvoir estimer le temps qu'ils leur 
font perdre, les distractions qu'ils leur causent, 
le découragement et les dégoûts qu'ils leur ins^- 
picent. Tout cela n'est guère suscieptible d'éva- 
luation ; jnàis quand je dirais que , par l'ensemble 
des lois ûscales et dés mesures cpmpressives que 
la passion que je signale a fait établir en ce pajs, 
la puissance productive de ses habitans se trouve 
réduite de moitié , je ne sais si je ferais une esti- 
mation bien exagérée du mal que sous ce rappbrt 
elle lyi cause. 

9. Si tel est le tort que cette passion fart aux 
arts , elle n'est guère moins funeste à la morale. 
Quand elle n'aurait d^autre effet que de^retardér 
les progrès de la richesse etdèraisarice univer- 
selle , elle serait déjà un grand obstacle au pro- 
grès des mœurs? mais elle va directement à les 
corrompre, parce qu'elle enseigné de mauvais 
moyens de s'enrichir.' Des- citoyens elle fait dés 
courtisans; elle étend les vices de la cdur à la 
population presque entière; où- devrait régner 
l'industrie elle fqmente l'ambition ; à l'activité 
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du travail elle fait succéder celle de l'intrigue; 
un ton obséquieux, des habitudes uniformément 
ministérielles se communiquent à tous les rangs 
de la société : flatter, solliciter, mendier n'est 
plus le privilège d'nne classe , c'est l'occupation 
de toutes; plus il y a de gens qui se vouent à ce 
métier, et plus, pour l'exercer avec fruit, il y 
faut déployer de savoir-faire : on met de l'ému- 
lation dans la bassesse; on s'évertue à s'avilir, 
à se prostituer. Les mœurs, sous d'autres rap- * 
ports , ne sont pas meilleures ; à la servilité des 
courtisans, on joint leurs habitudes licencieuses, 
leur goût du faste et de la dissipation ; la débau- 
che se propage sous le nom de galanterie ; le luxe 
accompagne la luxure; on est guidé dans ses dé- 
penses non par ce désir éclairé d'être mieux, c'est- 
à-dire plus sainement , plus commodément , plus 
confortckblemefUy qui naît des habitudes laborieu- 
ses et qui les encourage; mais par le vain désir 
de briller , d'en imposer aux yeux : on n'aspire 
pas à être , mais à paraître. Il a été aisé d'obser- 
ver la plupart de ces effets du tenaps de l'empire, 
à cet âge classique de l'ambition , où l'amour des 
places régnait sans partage; où chacun voulait 
être quelque chose , et où l'on n'était quelque 
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cha» queipar les places.^ où ia jreçhercbe et i'ex-^ 
pioilatkm ikapiaoefi. étaient la principale indus- 
trie dii pajSi, la yériiaUe industrie natiiuiale* . 
Oa a pu Toir alora , dis^^e, ce que cetteindùstrie 
peut mettre de (rlyokié, de corruptioD et smiout 
deservilité dans les habitudes d'un peuple : notre 
carajcti^ relî»9it encore, à plus d'un égwady les 
fl^èuiea evipMÎntes qu'il reeut en ce temps, et 
il laudi^a plus d'uneg^ération pour qu'îles s'ef* 
facent^ 

lo» Autant enfi|i la passion dont j'expose ici 
les effets peut introduire de dépravation dans 
leb imsurs , au tant elle porte de trouble dans les 
relations modales. Où domine l-amour des pla*^ 
ces, les ^^aces ont beau se multiplier, le nom^ 
bre enj0S% toujours très inférieur à .celui des am- 
bitieux qui les cofiToitenl. Dès lors , c'^st à qui 
les aura; aucun parti ne se croit obiigé d'/ re- 
noncer en fateut d!aucun autre ; bien des gens 
s'abstiendraient d'y prétendre; si l'on consultail 
pour les établir l'inlérét du public, qui en yenlent 
leur part, comme tout le monde, du moment 
qu'elles n'existent que pour satis&ire les ambi- 
tionfi priTées. « Puisque la destination Svt pouvoir 
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est de faire des fortane», il^doirfeire la mi^mie 
ainsi quelaTÔtré; s'il n'e^tqii'utiednîi^e à exploit 
tei^> pourquoi ne Fexploilerais^é pas aussi biaoi 
qfue vous? AUoii$> monsieur^ yot» areeasse^ ratâ^ . 
cùntïé le publie ; è'est t»miileâantmoii HMv ; ôte^i* 
vtms delà q\xe je ih'y^metteiv.; et vôità la guerre 
aux places. V effet le plu^ itiéttiable eu vioe 
honteux que je dénonce > soHout^aodil iest 
derénu très général , coinmie c^est ici m0& liypi> 
thèse y est de faire naître des partis qni se dispos 
tent opiniâtrement le pouvoir; et comme aucun 
de ces partis ne le recherche que pour l'exercer 
à son profil, uù autre diefc de la mette passion 
est de tendre le public égalem^at méeoâtent de 
tom les partis qui s'en emparent , et de lesdispo^ 
set* -à laire cause commune aVec tous oeupc qui ne 
Font pas > contre tous ceux qui le po^èdent. • 

Enfin k passion dès ]piaces pent agrandir em^» 
core le cercle des discordes qu'élu suscite, et a 
des luttes intestines fai^e suecédei^lajgtierre«x:^ 
térteurcé Mère de gonvememeas despotkfues^ 
elle donne aussi naissance à des gonverû^Msens^ 
conquérans^ C'est elle qbi a <lélourné notre rénorf 
lulâuNi des^a fin , quiafaît dégénérer en guerre^* 
d'inTasion une guerre de liberté et d'iadépenr 
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:daade> qui a fourai des iostrumeûs àiBonaparte 

.:pour la oonquétç et Ja spoUatioa de l'JBurc^pe, 

"eaaiiae elie hn «en foumiasait pouc le pillage. et 

NVassâHirûssement de la France» 11 suffil; 4]u'eUe 

iélè^e.^ e&diaqtie.paj&i le nombre desambitieûx 

fort au - desMis de ce qu'il est possible de créer 

daplaee»^' pour qu'elkidonoe à tout gouveirae- 

..ment q^i Idonseotàla satisfaire un.intérétpub- 

< Aot À étendre sa fdomijQation 5 et devieiMae^i^si , 

.emte les p^uples.^ yi;^e cause très a^stive de^lîs- 

sensioas et de j^erres, ' . 

t . . 1 1 . dette passion est donc égalenaedt funeste à 
rindustrie, aux mœurs, àJa paix» à tout ^e qui 
facilite, affermit , étend l'exercice de nos forces. 
Pour apercevoir d'y a coup -d'oeil 4 cçuel point 
ielle lui est cqntraÂr^» il n'y a qu'à considférçr ce 

[qu'elle. fait perdre anaueUement à l'industrie 
id'lioiniiaes.et.d^.c^pMAux; ce qu^e , piar cette dé- 
paisse é«orj»eet.s^9scessie«rjenoMTelée., elleap- 
.porte îde retard au développement de nos. ri- 
cheases intellectuelles et matérielles.; ce que le 

' pernicieux emploi qu'elle fait faire de ces moyens 
ra^^is à; notre culture ajoute encore d'obstacles 

: audéveloppemeiit de nos facultés; comment, en 
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arr^^ant le ptogt^^ dté nosidées en géftéraiv'elle 
aivéte^celui de nos iodées ^Ors^'^fiotnmenvi^n 
nous' forçant à retster pauvres ^^ 'dieHBût<||ieaxi)$ 
goùls demeurent groèsiers; <Jitel tïre«ble eMe 
inel dans nos relations ntutfiell^; cottèienèUe 
soulère d'ambitions , combievi ell^^slit Mitte*de 
partb> quel alimieût elle* fournit àf leur» hpiëes 
jalouses , quelles luttes faotniéid^fS elle'prdKiqtie 
entre eux, quelle discorde elle eilti*^ent feotre 
les citoyens et la puissance publique, qtellè^^erx- 
tension enfin elle donne tfueîqtieféis aiîwc que- 
relles qu'elle suscite , et comment des dissensions 
d'un sènl pays elle peul faire desi guerres» euro- 
péennes, univensèltes. «m ri 

12. U y a deux manières de sortir de Fétatio- 
cial que cette passion a produit parmi nëus/; La 
première est de retourner au régitne dés privi- 
lèges , tTést-à-dire à un étatoùle droitde s'en- 
richir par l'exercice de la dorfiinafîon serait, 
comme autrefois, le privilège d'uhe classe; JLa 
seconde est d'arriver au régime de rindû3tk*ie , 
c'est-à-dire, à un état où ce droit ne seraitî le 
privilège de personne ; où ni peu ni beaucoup 
d'hommes ne fonderaient leur fortune surle'|)il- 
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la|^e du rtste de la population; où le tra^fttl sérail 
la resMurce cam&niiie et le gouvernement un 
travail pdSlic , que lar cemttiuDanté adjugerait ^ 
eomtne tout travail du mômegenre; à des honnÉes 
de son choix , pour un prix raisonuablë et loya- 
lement débattu. * 

^ he prunier ttoyeu est celui que Von teuie. 
Depuis i8i6 > et surtout depuis iSso , il é'agit » 
son de diminuer le budget » oou de déMre les 
régies fiscales , non éè réduire le nombre dès 
emplois , tneis de fisûre que tout cet établissement 
administratif, ou vrage des ambitions de tous les 
temps et des cupidités de tous les régimes, de* 
vienne la propriété exclusive, incommotable des 
classes qui tenaient autrefois le pouvoir '. 

Cette entreprise dont beaucoup de gens s^ar- 
ment poar la liberté , me parait, à moi, destinée 
à la servir* Il n'y a pas^ grande apparence qu'elle 
soit faile dans son intérêt, et je crois bien qu'à 
la rigueur nous pouvons nous dépenser de re->- 



(ï) On assure que la grande propriété est îtitéressée pour 
troî^T cent mUlion» dmis la Uvé^ de» ^qi^trii^uik^a» poUifue», 
et qu'elle reçoit 60 fr. pour chaque écu qu'elle verse au ti'ésor. 
(Voy. les Journaux du i3 juillet 1821, séance de la Chambre 
Âes dépiftf^, diêcoiws de M, de Pompier e$.) 
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comiaiMCuioe ; mais je* d» qu'en résultat- etle la 
sert. Oqà» fiUea coBimencé àforoduire dMf nos' 
moaups une révoluticm très salufaire» £n reîEon-^ 
laot àam latrie privée «nae laiiltitude d'bommes 
iDteUigea$ , actifs y ardens j. que. La révolutioo 
avait entraînés vers le pouvoir^ on a xxm tt^ 
honuxues dans le cas d^ipprendre qu'il est quelque 
chose de plus noble , de plus généreux , de plus 
moral et même de plus fructueux que la domi^ 
nation : le travaih II est impossîMe de ne pas voir 
que , depuis quelques années > il se fait à cet 
égdrd dans nc^ disposituons un changement con* 
sidérablei que Jè$ passions amlÂlîe»seâ nous tra*- 
\aiUent mows; que les tibres> les rubans^ les 
places même baisent de valeur dans nos espnls ; 
que les arts utiles , au t^olitoùre, premiaotà nos 
yeux plus d'ipiportaoce ; qu'en lin mot y nous 
cherdions da^iotage à prospérer par TindusArie. 
A mesure que nous nous afiermiro«is dans cette 
manière de vivre ^ ik>us en prendrons davantage 
les mœurs , nous acquerrons de plus en plus les 
connaissances qui s'y rapportent y nous nous in* 
struirons surtout du régime politique qu'elle re- 
quiert, et après avoir noblement renoncé aux 
places inutiles , le temps viendra , j'en ai Tespé- 
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rancoi oiiDOw ne fVQndpon» >plas le» payer. Il 
m^ pai^l^t àovc évident qu'en faisant effori pour 
nous ranaeoert au .régime <}ea.pn/vitégè$ , on coa'- 
4;;filiue À nous pousser vecs le régime de l'iudus* 
firie > etique oe nouveau mode d'e3dfiÉence.es4rce->^ 
luioù xtous^M>nduitUépoque actueUe. Ce mou^ 
vem^ni d'eapmt fitublic • e^i d'un 'si Jhaut intérêt 
qu'on me pardonnera y avant de finir ce chapitre, 
de^m'ar^êter uip^ instant encore à: le constater et 
à>ep,}mQnjM:er le vrai c^kraqtère. ... 

^ ' Je>le répète V laréaction.politique qui s'opère 
di9p4]is dbc'ans^ en France et en Europe, en 
amène une très beureuse.dans Je&oxioeurs. Je ne 
voudrais' pour rien. au monde» appr ou veir l'es^ 
prit' qui parait la* diriger; je déplore Jes nom^ 
bifeiisesinfoiTtu nés particulières qu'elle a faites; 
mais je bénis sincèrement l'effet général qu'elle 
produit, effet* teileinent avantageux qu'il suffit, 
à mon sens, pour compenser amplement tout le 
mal que d'ailleurs elle peut faire. 

La cîontre-rérolulion' ne vaincra pas la révo- 
lution', la révolution est inhérente à la nature 
humaine; elle n'est que le mouvement qui la 
pousse à améliorer ses destinées , et ce. meuve'- 
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riïeût est heurèWeoient iiïvmdble.^iflsiis k éOfe- 
tfe-révoltition tend à ^îhânger le cobrs dé^U vé^ 
vôltitioB 5 d'ambitieuse et de^ùonquérantè qu'elle 
était, elle la rend laborieusej^èilé 5é ditig-edf^dé 
toutes SCS forces vers Je pouToir^^elle la cc^ntrâiiit 
à'tournei* son immense activité vers l'industriel 
îl importe de samr précisément en qtrdi éëèMtr- 
gëtnent consiste. x < i. * ,{>•? 

Saiis doute la pratique des^atts, TëlfUde' d^s 
sciences, la culture et le pérfértionnemetft de 
nos facultés ne sont pas des choses nouvelles; 
mais ce qui ^st nouveau c'èsri? la imanière^ dent* on 
commence à envisagertout' cela. Auti'efois oh 
se livrait biei»<^ tmvail , mais'd'était en TUede 
la dominatiottt^étifdustrie. n'était qu'on achemi*^ 
nement aux pladcs ^la véritêlble'fin , 1^ fin dfer» 
nière de toute activité cfétait d'api4ver atix^em-»- 
plois. Ce n'est pafl pbur cela> si l'on veut, que 
la révolution a été £atte ; maiseMe été faite avec 
cela : ^axB0o^ des fonctions publiques y a joué 
son rôle; et ce rôle n'a pas été petit /si l'od en 
juge' par lea résultats; car ce qu'elle a* produit 
avec le plus»d'aboM[aitce ce sont des fonelionfe 
et des fonction nairefi^ : nous l'avons vue inondet* 
l'Europe de soldats, de commis ^ de douaniérai» 
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de <Ërécteiirs , de pt^éfets , d'intendansl^ de gou* 
vem^urs , de rois. 

il '5e peut doue bien que jusqu'ici on eÀt pta- 
tiqnéieâ arts ; mlôs je dis que c'était en attendant 
les places , et comme moyen élcrigtié d'y parve- * 
nit. Le principal efifet de laréâcâon actuelle est 
de dianger cette tendaneè. Non-seulement la té- 
Tolution est ramenée au trayaii par ses défaites; 
mais elle commence à Fenvisager mieux' : on n^'en 
fiût plus seulement un moyen ; il devient la fin 
de Vactivité sociale ; on commence à ne plus rien 
¥oir au -^ delà de l'exercke utile de^es forces et 
du perfectionnement de ses facultés. 

Je sais fort bien queeetteritoâance est loin 
d'être générale. Toutes les pMètouft^ui ont gou- 
v^noé la socûfété la gou^etnent plus ou moins 
encore* La soryitude de la glèbe a conservé des 
partisans ; les privilèges, en ont encore davan* 
tage , et les pku^es infiniment plus« Mm enfin 
il n'y a p^ moyen de se dissiqraler que la ten- 
dance à l'industrie devient chaque jour plus forte 
et plus générale. Infioiment plus de gens cbejr- 
cbent dans cette voie la fortune et même FilJius- 
traûon ; on y applique plus de capitaux ; on y 
porte plus de lumières; on y metdavantage les 
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sciences positiveisà coi>bditotioa^; lesi Duotiaois 4^é< 
conomie industrielle se propogeot,; çivec ^Ues 
^e r^and la coomi^sance du jr^ime. politique 
qui convint à l'^dustii^ie, E^oi^^e Mgmm p^^^e 
cte la tjbéorîe d^iOs la prfttiqi^p : c'e^t d'après ê^s 
principes <)M^ Sioat cqnsûtiiés les Ët^ts--^Ui>i^; 
c'est d'apr^ s^pripcipes que i^e coastilu^otips 
nouyelles. républiques américaiae^ ; c'est d'âpre 
3e$ principes que la moi^archie anglaise véforme 
ses lois : l'Angleterre lève les prohibitioDs > ctt- 
minue les impots , réduit le noonbre des places , 
Ésdit serTir le gouvernement à restreindre l'action 
du gouvernemefit > et tend ainsi à se rapprocher 
du régime de l'Amérique. Or si ce régime a pu 
franchir l'océan , n'y art-il pas quelques mxrtifs 
d'espérer qu'un jour il pourra passer aussi la 
Manche ? N'est-il pas permis de coroire que la ré- 
volu tion , après avoir renoncé aux places inutiles, 
ne se résignera pas toujours à les payer? La ré- 
volution ne voudra sûrement pas que tous ses 
eflPorts n'aient abouti qu'à doubler ses impots, 
qu'à tripler ses entraves , qu'à lui faire payer 
quatre fois plus de fonctionnaires '• Plus elle se 

(i) En 1791 le budget des dépenses n'excédait guère 5oo mil- 
lions ; le nombre des emplois et des employés était infiniment 
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corrigera de toute tendance à la domination , et 
moins elle consentira à rester tributaire d'une 
classe de domina^^ur^ ^^.^^vjiendra ^ j'espère , 
assez^ forte pour exiger que tout le monde vive 
^ommeellepar le tr^iy?iil ; et donnant lau pouvoir, 
son vrai titre , celtfiifc^ei^i<*l^ |Hib]ic , il y a lieu 
de penser que quelque jour elle s'arrangera pour 
avoir des serviteurs et non des maîtres. 

Je ne crois donc pas me tromper quand je dis 
que le mondé tend à la vie lÉidusttifeHe', ^t je tfie 
flatte qu'en parlant mlaintènàùt de cet état et du 
degré de liberté qu'il comporte, je n'aufaî pas 
trop l'air de composer uhe utopie. 

moîiis considérable; il nous restait quelquêE; libbités tiyumci4 
pales que noys avons perdues; nombre d'industries el de pro» 
fessions privées étaient moins qu'aujourd'hui dans la dépen- 
dafioe de IMatorité publlqucf. . « . 






\ . 
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CHAHthÈ îx: 



Da degré de libmté qui est côm|)atibÏ€l avec là tic des peu{A(^s 
.; î I • i pMremeiH îpdivsilrilâilix, , - , . ... 



, . 4 .^i, n'ejsit p^s d'épsoqyç , flans Ji'histoirp (Je Jia 
civilisaldoD , où rindu^trie n'entre pour (juelque 
chos^daps lés nxpyens dont rtofnmefait u^sagç 
-pour satisfaire se^besoias. ^anthropophage pé vit 
passeulemen|;demeurtre; le nomade^ seulement 
devapine*' Le premier se livre à la chasse ^ cueille 
des fruits, se fa^t une hutte, se vêtit de la peau 
des bêtes farouches. Le second ^lève des trpurr 
peaux, dresse des tentes, construit des cha- 
riots, tisse quelques étoffes grossières. Lorsque 
rhomme s'est fixé au sol , le travail paisible con- 
tribue à sa subsistance dans une proportion en- 
core plus étendue. A mesure qu'il se civilise, le 
nombre des personnes vivant par des moyens 
inoffensifs devient graduellen^ent plus considéra- 
ble. Enfin , quelle que soit encore, dans le genrç 
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humain , la jmasse des hommes qui fondent leur 
existence sur le brigandage et la spoliation , il 
est pourtant dèsipays pu U. très grande majorité 
de la population vit par jdes mojem en général 
^îcemp^ de yiQlenee§ \ ,. . 

Cependant, quoiqu'il y ait toujours plus ou 
moins d'industrie dans la société , il s'en faut bien 
que la société puisse toujpurs être qualifiée d'in- 
dustrielle. Il ne suiffit pas que quelques hommes, 
dans un pays, vivent des fruits de leur travail^, 
de leurs capitaux ou de leur terres pour que 
l'on puisse donner au peuple qui l'habite le non! 
de peuple industrieux. Il ne suflGirait pas même' 
qu'une portion très considérable des habitans y 
fût livrée à des occupations inoffensives. Tant 
qu'une partie de la population reste vouée à la 
domination, tant qu'elle est organisée pour c^tle 

(i) Je dis, en général, parce que ces moyens ne sont encore 
presque nulle part coraplèlement purs. Quelle est en effet, même 
dans les pays de TEurope les plus civilisés , la classe d'hommes 
qui ne profite pas , directement ou indirectement , de quelque 
privilège , de quelque monopole , de quelque prohibition in- 
itiste? Qui peut se rendre le ténioignage que la violence m9 con- 
tribue en rien à augmenter le revenu de ses fonds productifs? 
Gela ne serait possible que dans un ordre de choses où rien 
ne limiterait la conourrence '; et nous sommes sûrement fort 
éloignés d'un tel état. 
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manière de vivre , et tant qu'elle est assez puis- 
sante pour tenir les classes industrieuses dans la 
dépendance et l'abaissement , il a beau y avoir de 
l'industrie dans la société, la société est féodale, 
despotique, elle est tout ce qu'on voudra telle 
n'est pas industrielle. 

2. J'appelle, politiquement parlant, peuple 
industrieux ou industriel , celui chez qui les 
classes dominatrices ont fini par se fondre dans 
les classes laborieuses , ou bien cher qui les clau- 
ses laborieuses ont acquis un ascendant décidé 
sur les classes dominatrices ; celui où ce n'est plus 
là passion du pouvoir qui règne, mais la passion 
du travail; où les populations , au lieu de se dis- 
puter une certaine masse de richesses existantes, 
appliquent 'simultanément leurs forces à créer 
dés richesses nouvelles; où le travail est le seul 
moyen avoué de s'enrichir, et où le gouverne- 
ment lui-même a le caractère d'une entreprise 
d'industrie, avec la seule diflPérence que cette 
entreprise, au lieu d'être faite pour le compte 
de personnes ou d'associations particulières, e$t 
faite de l'ordre et pour le compte de la commu- 
nauté générale, qui l'adjuge à des hommes de 
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sop choix et aux prix et conditions qu'elle juge 
les plus favorables '. , 

Les états de l'Union Angjo-Ainéricaine nous^ 
offreijt un modèle à ce qù'îl semblé assez e^cact 
-d'une société qui a fondé son existence sur l'in- 
dustrie et quiys'est organisée en conséquence. Le 
principe fondamental de leur institution c'est 
que V Tout homme qui ne possède pas une pror 
priété suffisante, doit avoir quelque profession ^ 
métier, commerce ou. ferme qui le fasse subsis- 
ter honnêtement % » Lés Américains -n'ont pas 
voulu que le gouvernement chez eux put de- 
venir un moyen de fortune. Ils ont évité de créer 
beaucoup d'emplois. Ils opt eu surtout la précau- 
tion de ne pas les rendre assez lucratifs pour que 
la foiile les recherchât comme le meilleur moyen 
de se. faire une existence; et un autre principe 

, (i) La société a^ijugeaot le gouverneraeot è dçs Jhonunes de 
son choix! cela serait-il praticable? la société peut-elle agir 
tio)l«cftrvertieiit? vôudrlez-^rôii^ qu'elle mît lé gouvememerit à 
rèuchère? La société ue petit pas agir coUecliyemeat;, mais 
elle peut agir par des délégués , et rien sûrement n'empêcherait 
que; pârPinlermédîairé de ses délégués, elle ù'afccordât ou rie 
r^t^vâtsa confiance ^ tel p^rtl d'hommes d'état ,• à telle cioalitioâi 
ministérielle , actuellement en possession du pouvoir ou aspi- 
rant à l'obtenir. Non-seulement cela est praticable , mais cela se 
pratique tous les jours. 
" (à) Constit. de Pensilvanie, art. 36. 
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de leurs constitutions , c'est qu'aussitôt que les 
émolumens d'une charge sont assez élevés jipur 
exciter la cupidité de plusieurs personnes, la lé- 
gislature doit se hâtei? d'en diminuer les hono.- 
raires'. 

c< Il y a peu d'emplois civils en Amérique , dit 
Franklin, et il n'y en a pas d^inutiles comme eh 
Europe. Une naissance illustre , aj6ute-t-il, est 
une marchandise qtii ne pourrait être offerte sur 
un plus mauvais marché. Les habîtans ne deman- 
dent pas d^un étranger qu; il est, mais ce qu'il 
sait faire. S'il a quelque talent utile, il est ac- 
cueilli; s'il exerce son talent avec succès et se 
conduit en homme de Bien , tout le monde le res- 
pecte; mais s'il n'est qu'homme de qualité, et 
qu'à ce titre il prétende avoir un emploi et se 
mettre à la charge du public , on le rebute et on 
le méprise. Lé laboureur et l'artisaii, poursuit 
Franklin, sont honorés en Amérique , parce que 
leur travail est utile. Les hàbitans y disent que 
Dieu lui-même est un artisan, et le premier de 
l'univers, et qu'il est plus adriïiré , plus respecté 

(i) Couslit. de Pensilvanie , art. 36. — -Ces idées, observe 
Franklin (Qfi'wpr. mor, etpolit.)^ ont été plus ou moins ajop^ 
tées , dans Forigine , par tous les états de FUnion. 
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à èausé de la variété, die la perfection , de Tuti- 
lîté de ses ouvrages qu'à cause de Tamienueté 
dé sa famille. Les Américains aiment beaucoup 
à citer Tobservation d'un riègi*e, qui disait : Boc- 
càtôrai (l'homme Wànc) fait travailler l'homnie 
noir, le cheval, le bœuf, tout, excepté le co- 
chon : le cochon mange, boit, se promène , dort 
quand il veut, et vilcomme un gentilhomme *. » 

Si l'on doit jugçr de Ja nation américaine ^r 
ces observations de Franklin, îl est difficile dé 
ne pas reconnaître en elle le caractère d'ua peu- 
ple dont l'existence est essentiellement fondée 
sur l'industrie. Chez elle, tout esprit de domi- 
nation est honni. Tout homme qui n'a point de 
propriété ne peut vivre que de son tri^^vail.Le 
travail est la seule ressource de quiconque veut 
créer, entretenir, réparer, a^ccroîlre sa fortune. 
Le gouvernement lui-même, dépouillé de tout 
ce qui pourrait lui donner le caractère de la sou- 
veraineté, du domaine , n'est qu'un travail fjàit 
pour la société , par des gens délégués par elle , 
à un prix qu'elle-même détermine et qu'elle a 
soin de fixer assez bas pour que la cupidité n'at- 
tire pas trop de monde dans la carrière des pla- 

(i) Œuvres moitiés et polil, , t. II, p. 157. 
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ces^ei ne ftnwe,pp$.paff feire4égéinérer Iç.gour 

4fi la société. ^ï>Ai»!ériq^€ "• /T^l f st celui de, l'ét^ 
tat i«)cial que j'appelte ir^u^rieLJ^eAte^^^&x^T 
xmww <iç quelle liberté , d«iaa cet état, l'Iiomxpé 
-est sdsceptiWcr. \, > ( .: i . > » 

3. Si la liberté me parait iocompatiblt^^ay^ 
la 4cNauiiati<)ya > il fuamatiqlie pas d'éariraiQs qui 
l'ont: déclaréeiincondJâablé àireole*lra^aUr.' J)an« 
lea > gf iieaiiers àg&^ ^ie la ^CMiété > < oa c^voi^iiît à 

(i) Peut-être cependant est-ce à Tinsu de la nation améri- 
càittô; On ponrràît <*roîre, à dèc^^tains ti*!aïtà', qti'elfeii*a^ai^la 
CQnscijQBi^ de.sqn éta|,et.«9it fual le secr^l de 3% .pf qspi^rit^ 
Nous voyons des législateurs de Géorgie invoquer en faveur 
de Tesèlavage Tautorité desf Grecs et dés Romains, etTâire i 
ilétat socitdi d'une peftio dje4'Amér3tcfoe lîittjure é»léi cbvpitrel: 
à celui de peuples voués à la guerre et à la domination. — On a 
été chercher dans' l'ancienne Rome le nom qu'il fallait donner 
À Vhéul du 60<igi^s, et les'délëgttéft d'un peuple dWlis^n» et 



que les idées qu'elle semble s'en faire. 
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rmdustrkude déCraifeJJatiiJ3eFté eni amertîssafit 
les passions g^oerrièccs^ en pt^rt^ otles liommles 
à iH *p^yx. ' . Dan& àe& temps plus avaiieés^ K>n ihii 
a' reproché deidétrsirire la liberté en.poiiscfailtlês 
hoinme^ ■- à la ^jxerte^i ) Notxûyve ^ d'éeri vadm: mon 
dé^iim iCMit représenté l'ëlat d'ian peuple indo^ 
trifea:^ comme un état nécessaire d'hostilité. Jjû 
Mkilketfir^ tf^mifétat commerçant •, ' a*t-<m écrit sexif 
teûtieusementy est ^^texondamnéxÀjkirbila 
guénrè \ Moûtai^ae' consacre iin chapitre denses 
Essais à ^rottver. que^ dans la sociëté iudos^ 
trielley ce fui fait le pr^t^i de V^nfait le dotf^ 
médge de Vaultre ^ Rousseau ^e croit pas-que ; 
dâfns la société^ il puisse* exister d'intérêt oom^ 
mtan. Cioiiime ^Mont^gue \ il pense 'que chacun 
trètt<?e sou compte dans4e malheur d'aotrui^ et 
dit qu'il n'est pas 4e profit légitime, si considé- 
rable qu'il puisse être, qui ne soit surpassé par 
)(^s gains qu'on peut faire illégitimement ^. Tous 
.\ "' : . . - ^ ..'■'« 

(i) C'est le reproche que lui font tous les politiques de Tan- 
tiquité, et cfe^t par-là qu'ils prétendent justifier Texclusion de 
ïa cité de la plupart des hommes livrés à des professions in- 
dustrielles. ■ 

(2) i Bonald, M^xions sur Vintér, génér, de V Europe^ p. 46. 

(3) Liv. I, ch.]2i. • V 
'^'(4) Disc. ^rThiég; , les votes, note 9.' ' - 
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les jonlrseDfin*^ on «uleiîdbenoOfé $4u(eiimf^i36i 

intéDét» nésessairémenà opposés^ et qu'il fke9^ p&9> 
d'habileté qui pal réuniv danB.vnmêmé iisûâçeau, 
* les ^classes oombretisss ^qui ies exercent /. ^^(Gw 
n'est pas tout, Uodis qu'on reproche àl'iad^^t. 
trie d'être un principe. de disooirde, au lui e^i 
proche encoj?e.d'êtoe une^souree dôiàépra^v^tjaof 
tandis quV>n l'accuse de troubler la paix » oui'aci 
enso' aossè de corrompre les naceurs \ Enfin ^ 
comme- elle n'obtient de très grands suocès que 
par une extrême. division, des travaux , oja lui a 
fait encore le reproche de desserrer l'activité des 
individus dans des cercles «extrêmement étroitâ, 
el'dei borner ainsi le vléweloppèment de leur in?» 
lelUgeno® ^ : 1 c'«strà^.diîe,. qu'on raocuse tou't à 
• • - . . .' . - , . .p î/i. 

(i) Jo^irnal d^s. Débats <Jp.;9 décembre i82o,|CoU4- }^'^^ 
peu d'écrits de l'école monarchique dans lesquels on ne re- 
trouve la même idée. Elle sert de* base a tèus lesraîsonnetnëils 
par lesquels on a prétendu prouver la nécessité de diviser la 
société en corporation» et en ordres. 

\i) C'est Taccusation banale que lui adressent la plupart des 
publjcistes de Pécole monarchique , et beaucoup de moralistes 
chrétiens, surtout dans la communion catholique. Des écrî-^ 
vains d'un auti^e (Trdre , des philosophes , et notamment Rous- 
seau , lui ont intenté le même procès. 

(3) Vojr, dans le spirituel ouvrage intitulé Raison etFelie^ un 
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la fois d'arrêter Fessor de nos facul^ et.d^eo 
perrlsrtir Tusag^^ tant à Tégard de Bous^mêmes 
que dans nos rapports avec nos semblables j d'où 
il suivrait qu'un état social^ où Ton £Mide soa, 
existénfce sur l'industrie , est ^ de toute manière r 
dëiavorable à la liberté* 

Je crois peu nécessaire de Êôre à chacune de 
ces objections une réponse directe; £lles seront 
toutes assez réfutées par la simple exposition 
des faits. Occupons- nous seulement de savoir 
comment les choses se passent > et voyons qu^s 
sont , relativement à la liberté > les effets de Fiti^ 
dostrie. 

4-. Trois conditions y avàns-iK>uf dit , sont né>* 
cessûires pour que Thomme dispose liJafement 
de ses forces : la première , qu'il les ait déve- 
loppées ; la seconde , qu'il ait appris à s*en servir 
de manière à ne pas se nuire; la troisième, qu'il 
ait contracté l'habitude d'en renfermer l'usage 
dans les bornes de ce qui ne nuit point à autrui. 

Diorceau remarquable sur TinflueDce morale de la divisioQ du 
ti-avail. roy. aussi M. Say, qui, dansles dernière» Citions deson 
TraHéd'éc, poL, liv. i, ch. 8, s'est laissé entraîner parles idées 
spécieuses quoique peu fondées , à mon avis, de M. Lémonley. 



Digitized by VjOOQIC 



DES PSU9I«SS HrDUSTAIBUX. 53 i 

Sans doute ces conditioD^ ne sont pas rem- 
plies par cela seul qa'oa Tent donner à ses fa-r 
cultes une direction inoffîensive« Un homme n'a 
pas déi>«eloppé ses. facultés et appris à en régler 
Tusag^e parce. qu'il a conçu Je dessein de n'en 
faire désormais qu'un utile et légitime emploi. 
H est très possible que d'abord il soù; inhabile à 
s'en servir; il peut très bien ignorer aussi dans 
quelle mesure il en faut user pour ne faire de mal 
ni à soi» ni aux autres hommes. Mais si l'homme 
n'e^t pas libre par cela seul qu'il veut détourner 
sur les choses l'activité qu'il dirigeait auparavant 
contre ses semblables , il est certain qu'il pei^^t 
devenir libre dans cette direction, et que ce n'est 
même que dans cette ikrection qu'il peut acqué- 
rir le degré de puissance > de moralité et de li- 
berté dont il est naturellement susceptible '. 

(i) On voit clairement quel est mon objet. En parlant de l*i»i 
dustrie et de la vie industiûelle , je ne veux pas dire que l'ao* 
quisition de la richesse soit Tunique objet digue de l'activité hu- 
maine (qui eut jamais une telle pensée!) ; ce que je veux dire, 
c'est qae ce mode d'existence est leaeul vraiment iavorable^ 
non-seulement au progrès de la richesse, mais à celui des scien- 
ces, des arts > des mœurs, de la justice et de tout ce qui donne 
la liberté. C'est cette proposition qu'il faut combattre, quand on 
veut faire le procès à ce qu'on a semblé vouloir flétrir du nom 
à^ industrialisme; et conïme, eii définitif, llmmanité ne vit que 
de deux manières , par le brigandage ou par le travail , consi- 
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5'. Et d'abord il est évident qtie c'est dans les 
Toies deTindustrie que les facultés. Humaines peu- 
vent prendre le pluis de développement. Le cer- 
cle des arts destructeurs est borné de sa nature : 
éelui des .travaux inoffensifs et des artà utiles est 
en quelque sorte iHiitiité. U faut à la domina- 
tkm qttéïques'liotnmés habiles et une multitude 
d'itistruméns : lltiduslrîèn^a nul besoin d'hommes 
aveugles; Hnstruction n'est incompatible 'avec 
aucun dé ses travauxj tous ses travaux, au con- 
traire , s'exécutent d'autant mieux que les hom- 
mes qui s'y livrent ont plus d'intelligence et de 
himières. Le dominateur et ses satellites vivent 
sur un peuple de victimes qu'ils tiennent dans 
la misère et l'abrutissement : l'industrie ne veut 
p6intidfe victimes ; elle est d'au ta nt plus florissante 
que tons les hommes sont en général plus riches 
et plus éclairés. Le dominateur enfin se nourrit 
de pillage, et ai tous les hommes voulaient se 
soutenir par le même moyen , l'espèce, visible- 
ment > serait condamnée à périr : l'industrie est 

dérës Tun el l'autre dans leurs innombrables modes, ceux qui. 
n« trouveraient pas k vie industiielle assez noble accepte- 
raient, par cela même, Tobligation de prouver que le brigan- 
dage est plus conforme à la dignité de l'homme et plus favo- 
rable *k ses progrès. 
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essentiellement productive ; elle vit de ses pi»o- 
pres fruits ;, et loin de qraiû4^6 quQ les hommes 
industrieux se multiplient trop, elle voudrait voir 
tout le genre humain livré à des travaux?: utiles ^ 
et serait assurée de prospérer d'autant plus qu'il 
y aurait plus^ d'hommes utilement occupés*. 

L'homme , dan^ la vie industrielle^ dirige sea 
forces précisément comme il convient le^mieuï; à 
ses progrès. Ce genre dévie est le seul, jestippli^ 
le lecteur de le bien remarquer, oi^ il étudie cour 
venablement les sciences, et où les sceinces ser- 
vent véritablement à le rendre puissant, Dan&leSf 
pajs et dans les temps de domination, l'étude p'jest 
guère qu'une contemplation oiseuse, un ansiuse^ 
ment, un frivole exercice, destiné uniquemçnl 
à satisfaire la curiosité ou la vanité '. On appprtc^ 
auTC recherches l'espi^it le moins propre à mr 
quérir de véritables connaissances. Deplt^soD^ne 
songe point à faire de $e^ connaissances dlutilea 
appUcatioijts. .On tient que. la science déroge sitôt 
qu'eUç.est bonne à quelque cho$e* Le savant croi- 
rait la dégrader et se dégrader lui-même en la 
faisant servir à éclair^rlés procédés del'art \L'ar-^ 

(i) rn;y. ch. VI. 

(2) Ùétùcle des sciences, chez les anciens, repassait poujP 
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tiste, de son coté, se soucie peti des théories scien- 
tifiques. Il rend k la science tout le mépris dont 
le Savant fait profession pour Tindustrie; et tandis 
que l'industrie esl exèlué , comme roturière, du 
sein des compagnies savantes, la sdence est écar-r 
tée des ateliers de l'industrie, comme futile, vaine 
et bonne tout au plus pour les livres. 

Il n'en va pas ainsi dans les pays livrés à l'in- 
dustrie et organisés pour cette manière de vivre. 
On ne voit pas là ce fâcheux divorce entre là 
science et l'art. L'art n'y est pas une routine; la 
science une vaine spéculation. Le savant travaille 
pour être utile à l'artiste; l'artiste met à profit les 
découvertes du savant. L'instructioà scientifique 
se trouve unie généralement aux connaissances 
manufacturières. L'étude n'est pas un simple^ 
passe-temps, destiné à charmer lés loisirs d'un 
peuple de dominateurs, régnant en paix sur un 
peuple de dociles esclaves; c'est le travail sérieux 

libérale qu^autant qu'on s'abstenaîtde les appliquer et de les faire 
servir à quelque chose d'utile (Arîstote, Polit,, liv. 8, cÏl. 2, 
§• 3]. U^iaraît qu^à Cet égard nous ne sommes pas encore bien 
guéris des préjugés de la barbajie.'^Oa a vu récemment, dit-on , 
quelques membres de l'un des premiers corps savans de TEu- 
rope refuser de se doûner pour collègues des hommes très dis- 
tingués comme savans , parce que ces hommes avaient le mal- 
heur d'être aussi très distingués comme artistes. 
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d^Jbommes vivant tons également des conquêtes 
qu'ils font sur la nature, et cherchant avec ar- 
deur à connaître ses lois^, pour les plier au service 
de l'humanité. On sent qu'une activité ainsi dîr 
rig^e, jàe^ études ainsi faites, soutenues d'ailleurs 
par tout ce que peuventleur donner de constance 
et d'énergie le dé$ir de la ibrtune , l'amour de 
la gloire et Funiverselle émulation , doivent irn^ 
primer aux travaux scientifiques une impulsion 
bien autrement sûre et puissante que les spécuk»- 
tions sans objet de dominateurs et d'oisifs, livrés 
à la vie contemplative. L'homme est ici évidem- 
ment sur le chemin de toutes les découvertes, de 
toutes les applications , de tous les travaux util^. 
- Sans doute , le régime industriel ne peut pas 
faire que tout homme soit instruit de toutes 
choses : une condition essentielle du développe-r 
ment de l'industrie , c'est que ses travaux se par- 
tagent, et que cTiacun ne s'occupe que d'un seul 
ou d'un petit nombre d'objets. Mais ceci est la 
faute de notre faiblesse , et non point celle de Kn- 
d us trie, ni celle de la séparation des travaux , qui 
n'est qu'une manière plus habile de mettre en 
ceuyre nos facultés industrielles. L'effet de cetl^ 
séparation , si propre à augmenter la puissance 
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de l'espèce, n'est point, comme on Fa dit, de 
diminuer la èapacité des individus. Sans H sé- 
paration des travaux, lïi puissance de Tespèce 
aurait été nulle , et celle des individus sei'ait res- 
tée excessivement bornée .'Chaque homme,* par 
* suite de cette séparation , est incomparablement 
plus instruit et plus capable qu'il ne Teûtété, 
' si , dès Toriginé , chacun avait travaillé dans Tiso- 
' lèmènt et s'était réduit à Fusage de ses seules for- 
ces individuelles. Chacun, il est vrai, n'exerce 
qu^un petit nombre dé fonctions ; mais si l'on ire 
sait T)ien qu'une chose ^ on a communément des 
idées justes d'un assez grand nombre. D'ailleurs,, 
en n'exerçant; qu'une seule industrie, on peut 
en mettre en mouvement une multitude d'autres: 
il suffît de créer un seul produit pour obteiiir 
tous ceux dont on a besoin ; et , par l'artifice de 
la séparation des travaux ', la puissance de cha*r 
que individu se trouve en quelque sorte accrue 
de celle de Fespèce. 

Veut-on juger si la vie industrielle est fâvo- 
râble au développement de nos forces? On na 
qu'à regarder ce que le monde acquiert d*intel- 
ligence, de richesse, de puissance, à mesure 
qu'il est plus utilement occupé ; on n'a qu'à com- 
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pai^er lej^ ptogrèa qy'il , fait difjqi^ J^eçi îpay$, pu. Von 



c'est qu'on n'y lève pas des niilliards d'impôts ; 
c'est qu'on n'y est pas occupé à garotter les po- 
pulations pour les dévaliser plus à l'aise; c'est 
qu'on ne s'y bat pas pour leurs dépouilles ; c^est 
qu'au lieu des'y disputer les places, on sy^livre 
unj^versellement au travail. Supposez c[u^,. par 
un miracle que le temps opérera , j'espère , la 
même chose arrive en Europe; que les partis^ 
contraires , au li^u de rester face à face^ et d'être 
toujours prêts à en venir aux mains , se déciaënl 
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en^fiQ à tourner sur les choses l'activité meur- 
trière (ju'ils dirigent les uVis contre les autres; 
qu'ils convertissent leurs instrumens de guerre 
en outils propres au travail; que les classes la- 
ainsi, délivrées des gênes et 
Bç éprouvent; qu'elles con- 
|u'on leur prend; que leurs 
; leurs auxiliaires; que Tuni- 
îs epfin mettent au travail le 
lication soutenue qu'on les 
nuire; supposez , dis-je, un 
i , et vous verrez bientôt si 
5t favorable au développe- 
I main es. 

• 6. Non-seulement l'industrie est la voie où 
l'humanité peut donner le plu§ de développe- 
ment et d'extension à ses forces , mais elle est 
encore celle où elle en use avec le plus de rec- 
titude et de moralité. L'homme s'instruit natu- 
rellement dans le travail à faire un bon emploi 
de ses facultés relativement à lui-même. Comme 
il ne travaille que pour satisfaire se3 besoins y il 
ne s'interdit aucune honnête jouissance; mais 
comme il ne se porte au travail que par un ef- 
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fort vertueux , comme il n'accroît sa fortune 
qu avec beaucoup de jpeme , il est tout naturel- 
lement disposé à jouir avec naodératîon des biens 
que lui donne l'industrie. ' 

Il va sans dire que je parle ici du véritable in- , 
dustrieux et non <ie l^homme qui joue; de la 
fortune lentement amassée , comme Test presque, 
toujours la fortune acquise par îe travail , et 
non de celle que peut donner, tout d'un coup, 
l'intrigue ou l'agiotage. Il en est de la richesse 
comme de toutes les forces : pour en user rai- 
sonnablement, il faut en avoir usé quelque temps; 
c'est un apprentissage à faire, et cet apprentis- 
sage ne se Éait bien que lorsqu'on s'enrichit par 
dcjgrés. Tout homme dont la fortune est très ra- 
pide, commence par faire des folies; c'est Iç mal- 
heur ordinaire des parvenus. Nous en voyons^ 
Dieii merci, assez d'exemples; je sais le nom de 
tel traitant qui a perdu quatre cent mille francs 
dans une séance d'écarté :il avait besoin de cela , 
disait-il, pour se donner de l'émotion et se faire 
circuler le sang. On a vu , dans de certains salons,^ 
des joueurs à la hausse déraontrer mathémati^ 
(fuement qu'il n'était pas possible de vivre avec 
soixante mille francs de rente ; et telle est l'ex- 



32. 
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travagance des dépenses que font les parvenus 
de la trésorerie et de la bourse que , pour peu 
que les riches d'andenne date , cèdent au dé- 
sir de l'imitation, soixante mille francs de rente 
seront bientôt en effet une fortune médiocre. 
Mais les hommes qui poussent ainsi au faste , ceux 
qui donnent le plus aux autresi'èxemple de l'os^ 
tentation , ce sont les riches improvisés dans les 
tripots et les anti-chambres, et non pas les indus^ 
trieur qi4.'u a long et honnête travail a enrichis. 
Uinduslrie, que de certains moraliste^ affec- 
tent de nous représenter comme une source dé 
vices, l'industrie véritable est la mère nourricière 
de$ bonnes mteurs. Il est bien possible que les 
peuples îndustrieuxsoieiit moins rigides que cer^ . 
tains peuples dominateurs; ils n'ont sûrement pa^ 
l'austérité des Spartiates et des Romsôns des pre*- 
miers temps de larépublique; mais s'ils ne don- 
nent pas dans le rigorisme qu'ont si souvent étalé 
des associations guerrières ou monacales , ils ne 
sont pas sujets non plus à tomber dans (es mêmes 
dérèglemens; s'ils ne se privent de rien, ils ont 
pour principe de n'abuser' de rien; et se tenant 
également loin de l'abstinence et de la débauche, 
de la parcimonie et de la prodigalité , ils se for- 
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me»t à la pratique de deux vertus privées éïïii- 
nemmeut utiles, à la tempérance et à l'économie, 
qui ne sont que l'usage bien réglé de nos facultés 
par rapport a nous-mêmes, ou l'hahitude d'user 
de (ouf en ne faisant excès de rien '. 



(i) Les sectes de stoïciens, les moralistes ascétiques, ne se 
montreot guère que dans les pays de domination , et .aux épOH 
ques où il ne reste plus qu'à consumer dans le faste et la dé- 
bauche les biens qu'on a acquis par le brigandage. La morale 
devient tout à la fois moins rélâchée et moins absurdement sé- 
vère dans les pays et dans les temps d^industrie. On ne ^iroit là 
ni des Néron , qui se livrent sans pudeur aux pîufi pâles cïïa- 
pules, ni des Sénèque qui s'indiguént puérJlejnenÇ.c,Qnlfple5 
hommes qui ont inventé de conserver la glace et de Boire fraiî 
quaud if fait chaud (Quest. naturelles, Jiv. 4» <ih/ i5). Oéirié- 
serve son indignation pour les vices qui énervent les hommes , 
qui le3 dégradent,, qui, dé truis^»t jieurs faculjtté^^oiii épuisent 
leurs ressources , et l'on se perme;t d-ailleurs Aou^ lès pbdsJi-s 
dont il ne peut résulter de mal ni pour soi ni pour les autres* 
Yoiià comment la vie industrielle agit sur les rateurs. ' \ 

Nous avons si peu étudié ce mode d'existenoé 49&iiûufi ne 
sommes pas encore très habiles à en démêler l^s jéffets* Un 
journal, voulant défendre l'industrie contre le i^peôdbeque lui 
font deS" décl^mateurs A^céUques de corronipre ']e4' moeurs, dit 
qu'il y a quelque cîiase de profondément niorah dans la con- 
quête de la nature par V homme. On eât surpitis.de trodver 
une ejcplicatioit si peu satisfaisante dans un (6mi% ansrâ'dia^ 
tÎDgué que le Globe {^oy, n® i45, p. 74^). Il ù'y a ni mora<- 
lîté ni immoralité à faire des conquêtes sur la natui*e; mais 
Th^mme qui veut ft'euridbûr par ce moyen ne peut ^se patuer 
d'activité, d'application, d'ordre , d'économie, de frugalité, eia ; 
et voilà comment l'industrie ibfkie ntikroent sur la. morale. 



Digitized byCjOOQlC 



" I 



342 CHAP. IX. LIBERTÉ 

7. ^nnn tandis que 1 industrie nous fait con- 
tracter des habitucles privées si favorables à la 
coqseryation de nos forces , elle bannit toute vio- 
lence de nos rapports mutuels. 

On a cru jusqu'ici qu'il était possible de faire 
régner ia paix entre les nommes par une certaine 
organisation politique , quels que fussent dj'ail- 
leurs la manière de vivre et le régime économi- 
que dfs la société. Les philosophes grecs com- 
mençaient toujours parposer l'esclavage en prin- 
cipe, et puis ils cherchaient par quel arrangement 
politique on pourrait assurer Tordre public'. 
Certains politiques de nos jours posent d'abord 

(1) CeM KM que fait Platon; c'est au3Ù ceque<fait Anatole : 
«Uœ çiHé, fu>wr être complàU ^tjf^r:fuite,,cxnameiJ^e par dire 
Arûtote, doit être compostée d'hommes libres et d'esclayes» 
(/'o/., Uv« If ch* Hj §. 1). Il afoute qtie les hommes libres doi- 
vent étreaffranchis de tous les soius qu'ejûge la satisfaction des 
besoins de première nécessité (!&., Hv. 2,4 ch« 6, §. 2}. U dit 
encore que les seules occupations dignes d'un homme libre sont 
Uexercice» du pouvoir, et la ^ie. contemplative ou Tétude des 
sciences libérales (liv. 7, ch. 3, §• i, etliv. 6, (h. 3, g. 3). Puis 
il cherche, quelle est la forme de gouvernement la plus propre 
à,tenM\eii paix de tels hoaunes. Q Wavait pas étudié, pour ré- 
soudre ce problème, moins de cent cinquante-fiait cpnsiiiu^ 
tions , suivant quelques écrivains , et moins de deux cent cin- 
quante^ selon d'autres. Il aurait pu en étudier bien davantage 
sans être plus capable de trouver une bonne solution : la ques- 
tion étail tout bonnement insoluble. 
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en fait que toutes les classes d'hommes or^t dés 
intérêts nécessairement opposés ; cjue, par la na- 
ture même des choses, il n'en est. pas une qui 
ne fonde sa prospérité sur des privilèges ou des 
monopoles contraires à la prospérité des autres , 
et ensuite ils prétendent par leur art faire vivre 
en paix toutça ces classes ennemies 'J Cautrès 
nient la nécessité de cette oppositibn enti^e Tes 

(i) C'est la prétention des écrivains monarchiques. « La sûIjf-î^ 
diyision de nos sociétés modernes en t^pt d'états etdem^;-^ 
tiers dfivers produit trop d'intérêts opposés ^ disent-ils / pour 
quWcurie habileté révolutionnaire puisse les xéamt àinsnn' 
faiseeliu solide, BtabÉsseîJ U libertié en <i0iBfnerce, ^^opp^ Ep^teii . 
contenté l'armateur qui veut parcoui'ir sans gêne la vaste éten^. 
due de la mer; vous plairei au consominateur qui feut acheter 
à bon marché de bonnes marchandises; mais comment ferez- 
Vôtïs paHager'letirs*àe»tlinetoS pai^ dè'fkBricant qVii fonde son 
àékAt »ur FexiiluSian des cdiicbrren^s étrangère^? PàHoUtlk' 
liberté et le monopole sont en présence dans le monde indtis^ 
triel, comme Tégalité et le privilège dans le monde politique. 
C'est donc tmitfuéntëhtpm^dës'Uktgionè, par^ dè^ fik^ès ; par 
des bruits mensongers qu'on peut enréginienur ces îMéréts^ 
contraires sous un étendard àontmun;pour se désunir ils riant 
Kfu'à se regarder. » (Jéartïal>deaf DflSat^ dft ^ défcenkhrte^iflîiô:)* 
Le remède que l'auteur d^cesT paroles propose à cette opposi** 
tîon, c'est d'enrégimenter tous les intérêts analogues, de les 
armer et de ïèur'dontfeiffe moyeh'dé d'éferidre ^euré *prétén- 
tioDs exclusives, qu'il appelle Us intérêts permanens et géné- 
raux de la société» Il prétend fonder l'ordre en constituant, en 
rendant permanente et indestrticttble Tanarchie que lui-même- 
vient de signaler. . - 
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iptérçXs des divçtaes ^c^a^l^s^ et sotiûemieot.c}ue 
tput }^ j;m)nda, pourrai vivre^saos le secours de 
IPf.yjioleQc^ et de noiquitéfloutefoiâ, Ua ne dû* 
Qa^v^^pen^,pâs ^^'iln'y ait ddo»>ld sofâétéJseau^ 
cpup-d^ prétei^tioos îojustes, beauooirp de geas 
(}Uf. ^Hlçitt aller à la foori^ne par de .mauriak 
i|)Pje^$; moi^.ild pe&seat- qu'une babile ongao^- 
ssUk>n dii*p<M]^<^'ip^u^r^ tteulBaliser tous ces 
vices et faire aller les choses comme s'ils n'exis- 
taient jpas'. 

On s^ast autrefois beauicoup moqua des akhît* 
mistes: né se pourrait*on pas moquer un peu ded 
politiqpe^ qui prétej^dent établir la p^ix par des^ 
formes de gouvernement? les alehitnistes se ^O'^ 
pobaîent;iJ^ up piroblème plus inaoluble que cea 
politiques? e^t^il^ pki» difficile' de prcMluire-^d^ 
Tor, avec d'autres métaux que de parvenir, par 
\i^ u^m» qibelW coBdbii^oo^ > à&ire sorlir lâ> 
paix de l'esclavage , du privilège où de toute au- 
tr^ i^aniière inique^ dei s'ejiriçbir ?, 

Montesquieu , qui raille si amèrement, dans 
scîs ^Lettres persanes ^ les gep^î qi^ se r|uin£|ieiit4 
la re/cherehede la pierre.philosopliaJe^ me sem- 

(i) G^est la prétention de Fécole libérale. . 
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h\e avoir donâé daas nirtbaversiyôur krîindiMs 
aussi énorme quand il a préfendu fidre de la lî- 
b)et>t6aV6c àea divisîoBS 6t des balances de pou- 
voir ^ Si les Ao^ais, à ses yeht , sont un peuple 
libre 7 <ie n'^M pds. à cailla ide leur régiuie^édbno* 
BiîqjQe , et parée qu'on vie en généiiat cbezr eux 
par des moyens. eiEëmpts de vîpleiice; Itnë tii^Ul; 
pas compte(^^c€tsrcM6es; il<ni« dkftrdkfgpf^mètîe 
sir j^^ cpsiatent; la vraie raison ^pcair* lui de la li- 
berté 4e& Anglais , c^estique la pidssaiice législa^ 
tii^e ^U^parée cbe0< eai* âé à'éxéeuteiee , Pexé- 
cuiri^de lajii4ieia^re] è^e^qoek^iiii^ancep^' 
blique est divisée en tcoîs branchés qui se fonl^ 
mutuellemeart ûb^adë; è^VeWe $;wtë €(bt^VÊcbtief 
ne peut opprimer « «. Voiet, d^^il, la cônstîtu-' 
tiôti'lond«ine]iialedu^eu9^et>«ne&i€ïnt atfgldi^. Lé» 
CGi^. législatif étant composé de deux pa^îéfs ^^ 
Tune enchaiDera UoêatÊe par sa ftitûflé HMÉIiûeltef 
d'empédkec. Tontes ks^ d^nx sërbnt Héefs par !a' 
puissance exécutriee^ qui te^^set^ eHeMntôin^)>^' 
la législatiiee. Ges trois ]^»mssâ^Mei ^«éaAeWt for- 
mer un repos o«nneinaiiitiont Hiaiseomnife, p«i^ 
le mouvement néc^E^airé rfes choses ; elfes setdnt 

(i) Voy, r£sprit des Lois. 
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contraintes fd^alle?.^ elles- seront forcées d'aller 
de concert '. .>v. . ,, . , ^ 

Voilà , suivant Montesqtiieu ^ par <[uel9 artifi- 
ces on a obtmiu la liberté en Anglelâ:*]%. Je doute 
que Rajmond Lulle et Nicolas Plamei aient ja- 
mais écrit sttff Fart de transmuer les nsétaus: quel'- 
que chose de moins raiso)f|naUe#' 

A l'exemple de JHontosqiiieu» la plupart des 
ppbUci^es de notre âge ont pensé qni^ ce o'étail( 
que par une^bonned^str^iption des .pouvoirs pu- 
bUcs qu'on empêchait les honusa^^e-^e fj^irerimi*. 
tuellement violence. L'oppression^est-ellq exçesr. 
sive QP Turquie? dast.qve tous les, pouvoir^ y 
sont confondus; la pouvpir e^-^il modévé^f^s 
la plupart des monarchies de l'Europe,? .cest:(|^'ilt 
est partout plus* ou Aïoins divisé; ponrquoiJa^^ 
ber té liTft sprtit-eUe pas de la coa^t utionde 1 79 1^ ? 
o'iestque les ppufvoirs y. étaient mal répartis; poiir*. 
q;uoi )a convention fuselle jterroriste?c'estqij!eUe 
réunissait tous les pouvoirs;. pourquoi le diréo^ 
toire &t^ le 18 fruetidor? c'estqwe, dans la <;o*s- 
tifutipr^ (je l'an 5> les pou voira «étaient frop sépa- 
rés^ Finalço^nt^l i^'e^.pa^ Ijn -désordre public, 

(1) Esprit des Lofe, liv. Il, ch. ft ' 
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pas une Tioleoce politique; dont oh ne àoit tou-î- 
jours prêt à montrer la cause dans quelque vice 
at^ânique des* pouvoirs établis. 

Séreoient Forganisatiaii de ces pouvoics est 
d'une graède iniportance; mais sûrpuieBl aussi» 
elle û'^t pas iapremière chose àconsidépar. La 
première chose à €HîM«isidérërc*i3St la manière doim 
la société poui^Voit généralement è sasjubs^tafn^e . 
Telpôurrak être, en effet> le régime économique 
de ta sôfciété ^que Fôrgaùisaftîon politique la plus, 
saviante ne parviendrait pa« à y faire régoer la 
paix. Bitës, comme lés philosophes grec^y qtr'it 
faut Sè faire nourrir ^r des esclaves; dites, 
comme nos écrivains monarchique^> que tout^ 
lèsdiaèses de lasociété veulentavoir des privilèges 
et <^uè chaque dasse doit avoir les siens; supposez 
les hommes livrés à Te^prit ée domination ;* de 
rapine , d'exaction , de monopole , et je défie 
qu'aucune habileté politique parvienne jatûâis à 
établir une paix réeUe et durable parmi e«x. 

Il feut donc, avant tout, pour avoi* )a paiX) 
convenir d'un mode d'existence avec lequel elle 
soit compatible. Or jedisqu'elle n'est compatible* 
qu'avec l'industrie. Non-seulement la vie indus- 
trielle est la seule où les hommes puissent donner 
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ym ^ànd <iév€Ïo^pemôfità letir^ faswIlèR, unie vé* 

elle e^t aussi la settle 4{ui ^sd^^pN^rte^d^ bonnes h^^ 
Itttudes^sdei^les, la seui^ daift^ laqtieiVeîl si^t^os- 
sibled^ vivre ea paiît. * ; '\ 

Il y * Gelia , ^lîs lôs? psiyis où ITfiidiàslrîë* est ïa? 
oomiMbe f«sséuPG^des homttif ^ , qfts*ils? peuvent 
totfs satisfei*-^ teu^s^ feesoitii sa^^s ^ catrè^ tûtf- 
ttielkment aucun dommage, sans attentjer fécî- 
proqu^âifeiit i lewt ÎSfoierté. Par feielai niême qtîre. 
cifaactpn potté son activité sfur tes cfli osès , it est 
visible qtïe nul homme n'est oppriftiéJ On i Beau 
se livrer x^hàcuîi' dé' son côte à Fétudè' desi &fen- 
cés , à la pratiq"ôe des» a^ts^ , rtul tle'foît âiri^î vio- 
lence à peipsonrie'; on pedt de tbufes jiarts entrer 
datïs' des voies^ et s'y dotméi' camèi^e sanS' ci^àînié 
de se heurter i on ne s'y tencorrti*è point, on be 
s y fait pai^ c^tacle , inême alofs qu'oh s*y Mt 
conciitTende. Cfel#qm exercé une aut^ë indus- 
trie que ttioi netme t^'oublê' point ; aîï contraire , 
son tt^vaii encourage \é inién î Cai^ il "ïn^ôflfre la 
perspective d'ôûméyen d^échange, etla possî- 
bililé de ^tisfaire deux ordres de besoitjs , en rtte 
crë0otiqu'iJne«eule*soTte de produits. Cétul qui 
se livre a« mêm^ ^àvail que moi tfe ftie ttoubtte 
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pa$ d^vaq^çir s«i ^oiiçuriron^^ hAa de m'em*^ 
péfA^.ftïagir;» yt^ç jstiiïiule à mm^x iair^; e» sa 
l'git iMms de 3U<»cè$ qu^ jki y je peux m'affliger 
de swsk i9oa{>acil;é > m^ non me pktfi^ de son 
injustice. IL n'y, a donc dans H canâère de$ larts 
pTodu<iteïM^;ï i^^ 4^ rivalit^âniioceules; il n'y 
a ppinl d'opprjç^^ei^r ^ ppintd'opprioié, el.il nW 
pas ymi diB diçe qng l'an s'y trou<ve oMurdU^oient 
en, gJ^t.dQ.guerre.. 

Tou te dpfmoj^ lion di^pâj^ltll; des lieuse ovi rboq()r 
me c|içrc|t§nqiquiem^pt dan^ le tray^l^mpyi^s 
de pouryoiir ^ w spbsistaftc^ ; le^ i^ppçrU de ms^ 
tre et d'esclAve s<>nf djé traits; les inégalités ai?tifi- 
ciçlles s'évai^oni^^nf ; il ne i:e3te e^ltre hst indivi- 
dus d'autre ip^Uté que .celle qui rësuUe de leur 
natqr^.Unl^qipp^e.pçut être plus jbieiireux qu'un 
autr^^ p^jpce ,q)Li'il peu|. 4tïe plus *c&f , plus ba* 
Ivle^.plus édairé; ma^ nul ne .pi^p^p^e, au dér> 
triniei)); de ^oa secnj^l^ble; ^ul n'pbtient rien que 
par réchange oq la production ; le bonhepr de 
cbacu n s'éten d aussilçâq qipe peut 1^ porter l'e^ei**- 
cice inoffen^if de ses forces , ce^ui de per^one ne 
v^au-de)i^. 

S'il n'existait aucun moyen de prospérer. sans 
nudité, il n'y ajurait., dans 4;emonde.v ni ordre ^ 
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ni paiK^ m libenté praticables. Miàs la pro]io^- 
tion que tout homme yk auK dépedSïd'unautre, 
vr^ie dans La domination , ^t feuase el abstirde 
dans rindostpie* U est très^ vrai qu'aie pays àe 
tyrans et de yoleurs, on ne prospère qU^en^ae 
dépouiUaat les uns le^ autres» si iw% est ^qiive 
Ton puisse prospérer da^s detats* p^j^« Mais il 
n^en est sûremi^t pas, de même en pays de gens 
qui travaillent; tout le aaioade ici-piiul; pro^pé- 
rer à la fois. Deux laboureurs qui améliorent si- 
mtiltanément leur terre» deux ftibsic^n^^ deujx 
négocians» deux savons» deux artisttes^qui s^ li- 
vrent avec iateUigence^ chacun dje. leur çpt4^ à 
Texercice deleu r profession f peu van tisa*s ctAi tre- 
dit prospérer ensemble* Ce que j edis dedétixper- 
sonnes on peut le dire de dix , de cent^ de miUj& ; 
de tous les individus d'une cité $ d'une province, 
d'un royaume , du monde entier* Tous les peu- 
ples de la terre peuvent prospférei:î:à Ja fois» et 
rexpérience^ratteste ; car le genre humain , con- 
sidéré en masse; test certainement plus riche au- 
jourd'hui qu'il ne l'était il y a trcHs cents ans, et 
à plus forte raison qu'il ne l'était à six siècles, 
à douze siècles en arrière. 

Il est donc vrai que , dans l'industrie , tous 
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les iMnnmè^tp^ivent satisfeire leurs besoinssans 
se /faire mutuelkmeot tiolditce. 'S^l ^arrive qne 
les hommes d'aune même profession , ou de pro- 
fessioiis diverses , seregardent comme ennemis , 
que des peuples industrieux et commerçans se 
font' la g^nerre, ce n'est pas, comme dit Moii- 
taigàe , f^tce qiie 7e fr\)tifit ckPnfi est /ê» ^^- 
maigede l^aultrej mais parce qu'ils ont le mal- 
hcfirr dé ne pas eompi^endre l'accord véritable 
qii^ la* nature a mis entre leurs intérêts ; ce n'est 
pas; comme dit Rousseau , parce que leurs inté- 
rêts^ sont opposés, mais' parce qu'ils ne voient 
pas qu'il» sk)nt confirmes; ce n'est pas, comme 
dit M. de fionald j parce que le commerce est un 
état d^ hostilité i mais parce qu'ils n'ont pas le vé- 
ritable esprit du commerce. Voilà des vérités que 
le temps éclaircit tous les jours , et que ne con- 
tesl^ront bientôt plus ceux - là mêmes qui* se 
croient le plus intérçs^s à les méconnaître '• 

^ .(i)£a un mot j« ne nie pas qu'on ne puisse former beau- 
coup de prétentions injustes ; mais je nie; que par la nature 
àes cbbses les intérêts des hommes soient oppbsés. Je ne nie 
pas non plus qu'ils ne soient opposé» là où la violence- a agi et 
troublé le cours naturel des cboses; mais je dis que saus ce 
trouble ils ne l'eussent pas été. Par exemple,. dans Tétat actuel 
des choses , il y a en France el en AngleteiYe des filateurs de 
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Ce que je dis 4iu ciriàiiiere inbffferi^if àe K^ 
du^tde eat également vtai 6onè qaelque a^^èct 

,..•.!- ' • . .. . '.'. . '. •• î •>^:. • • 

coton dont les intérêts sont opposés, cela n'est pas douteux. 
Ntf»4lâtéuç8, mtfn» hïdHlfefe que deox tl'À»g^éterré, "lie'ffciàr" 

" i violence : il faut qu'ils 
is vendre leurs produits , 
leurs manufactures. Mais 
rintéréts. ennemis? Cest 
ite au Français qui enlre- 
aies accordées à sa maîà- 
B»se, il nTBe. serait pas 
ivail soutenir la concui^ 
■ plus habiles que lui , ou 
ens de lutter ^ ^ns le se- 
allé en Angleterre, il s^y 
3e l'art qu'il voulait pra- 
aes, il en aurait emmené 
m à importer en France 
f maintenir d'elle-même: 
é n'auraient pas raainte- 

i. 

ûiser une industrie éti^an- 
encore existé qu'en Teh- 
les consommateurs iÀdL> 
le multitude de privilèges 
riviléges qu'on parvient à 
lys où on veut l'introduire 
ait établie d'elle-même, 
de l'un de nos sa vans les 
ifriek*s les plus habiles, 

de la plupart des choses 
de y et notamment dans lé 

du silex calciné , et dans 
celui de4î?«rs6siiBkÇ9ii9.et de divers «ustensiles , que l'on poui+ait 
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qu'an Jla cOo^çj'ç^ Que les Jkouwnçs , dans.ce 
modç, d'existeftce ,, agissent ensemble ou isoléT- 
ment y l'effet est toujours le même, et l'action 
coHective des asspciatiqns n'j est pas plus tos% 



aiséjpnent en France , malgré Tinféric 
de la poterie fine aussi bonne que C( 
leur marché qu'en Angleterre même 
fine, beaucoup moins bonne que ce; 
chère de viogt pour cent. D'où vien 
qu'on a prétendu faire pour l'encoura^ 
lut a accordées au détriment de tout 
aidésdes chimistes et versés dans la t 

ment assez instruits pour faire aussi bien que les fabricans an- 
glais , surtout avec les avantages de position dont j'ai parlé plus 
haut. Mais il faudrait qu'ils se donnassent de la peine , qu'ils fis- 
sent des essais longs, quelquefois infructueux^ toujours dis- 
pendieux. Or ne concourant qu'entre eux et ayant en France 
un débit qui leur paraît suffisant, ils n'ont aucun motif puis- 
sant dé faire des efforts; ils n'ont point à craindre la concur- 
rence éti'angère ; la^ prohibition les en affranchit; et le gou- 
vernement, qui voulait servir l'industrie, lui a fait un tort grave 
en permettant aux fabricans de rester dans l'apathie. 

Non-seulement donc c'est la violence qui crée les intérêts 
opposés, mais c'est elle aussi qui fait les ouvriers mal habiles. 
Si les^ choses avaient été laissées à leur cours naturel , si nul 
n'avait pu prospérer que par son U^avail , sans aucun mélange 
d'injustice et de violence , non-seulement les arts seraient plus 
également développés partout, mais les artisans des divers 
pays*, plus capables de concourir ensemble, auraient des in- 
térêts moins opposés : Toppositio^ entre les filateurs de France 
et d'Angleterre, par exemple , ne serait pas plus forte qu'entre 
ceux de Rouen et de Saint-Quentin. 

23 



Digitized by VjOOQIC 



364 GHAP. IX. lilBBtlTÉ 

tile qu^ene \e sont les effoi^ts isolés des ia^K 

Quelle que soit la direction générale que les 
Jboa^mes donnent àjeurs forces , ib ne peuvent 
en tirer un grand parti qu'en s'assodant , et en 
établissant entre eux une certaine subordination. 
Ils ont besoin de s'unir , de s'échelonner, de se 
subordonner pour la défense comme pour l'at* 
taque, et pour agir sur la nature comme pour 
exercer l'oppression. Il y a donc^ dans l'indus- 
trie comme dans la guerre, ligue, association, 
union d'efforts. 

ce Aux quatorzième et quinzième siècles , dit 
un auteur, tout homme qui se sentait quelque 
force de corps et d'ame » avide de la déjdoyer , 
se livrait , sous le moindre prétexte , au plaisir 
de guerroyer avec iin petit nombre de conapa-r 
gnons , tantôt pour son propre compte, tantôt 
pour celui d'un autre^ La milice était un pur tra- 
fic ; les gens de guerre se louaient de côté et 
d'autre , selon leur caprice et leur avantage , et 
traitaient pour leur sçryice comme dei ouvriers 
pour leur travail. Ils s'engageaient , p^ar bandes 
détachées et avec divers grades, au premier chef 
de leur goût, à celui qui par sa bravoure, son 
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eixpéÂeiice 7 son habileté arait su leur itis^irefr 
de la confiance ; et celui - ci , de son côté , se 
louaât avec eux à vit pritice , à une TÎlle , à qui- 
conque avait besoin de lui ?. >» Voilà comme oh 
s'associe diaos le brigandage. 
V II se feit dans la tie inxlu^triellê des arfâhge- 
mens fort analogues* Tout homme qui se s^nt 
quelque activité > quelque intelligence , quelque 
(opacité pcmr le travail , se livre avec un certain 
nombre de compagnons non au plaisir honteux 
de piller, mais au noble plaisir de créer quelque 
chose d'utile. On s'engage dans une entreprise 
d^agriculture, de fabrique, de transport, comme 
on s'engageail autrefois dans une entreprise de 
guerre. Le fermier, Tarmateur, le manufactu- 
rier on8 à leur solde , comihe les anciens chefs 
àe milice , un nombre d^hohimes plus ou moins 
grand. Ojï voit quelquefois des chefs de manu- 
facture soudoyer jusqu'à dix mille manœuvres. 
Il s'établit entre les ouvriers , les chefs d'atelier, 
les entrepreneurs , la même subordination qu'à 

(i) Recueil périodique de Gœtho sur l'Art et i'antkfUUé^ 
i*> vol., 3« cahier, exam. du comte, de Carmagnola. Voirez 
cette pièce, traduite de ritalien par M. Faurieî. 

23. 



Digitized by VjOOQIC 



356 CHAP. IX. LIBERTÉ 

la guerre j etitre le chef supérieur , les officiers 
en sous-ordre elles soldats. Finalemeut on voit 
se former dans le régime industriel des associa- 
tions encore plus nombreuses et plus variées 
quau sein de la guerre et du brigandage. 
Setilement Fobjet de ces associations est tout 
autije> et les. résultats , par suite, sont fortdif- 
férens. 

Le lecteur sait pourquoi Ton s'associe dans 
t9ute domination ; prenons pour exemple le ré- 
gime des privilèges : il n'y a là, comme on Ta vu, 
aucune agrégation qui ne se propose quelque ob- 
jet ioique : ces marchands sont unis pour empê- 
cher que d'autres ne fassent le même commerce 
qu'eux ; ces nobles , pour écarter la roture du 
service public, et tirer du peuple, sous forme 
d'impôt, ce qu'ils ne reçoivent plus à titre de re- 
devance féodale; tous les membres de ce gouver- 
nement , pour étendre au loin leur empire , et 
mettre plus de peuples à contribution ; ces po- 
pulations en masse,. pour ouvrira main armée 
des débouchés à leur commerce, et agrandir 
l'espace d'où elles pourront exclure la concur- 
rence des étrangers : il s'agit pour tpus de privi- 
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léges à obtenir, d'exactions à exercer, de vio- 
lences à faire. 

Il n'en est pas ainsi dans Tindu strie : on y est 
également associé, mais c'est pour agir sur les 
choses et non pour dépouiller les hommes ; c'est 
encore pour se défendre, ce n'est plus du tout 
pour opprimer. Il n'y a pas une association dont 
l'objet soit hostile. On est uni pour la propaga- 
tion d'une doctrine , pour l'extension d'une mé- 
thode, pour l'ouTcrture d'un canal, pour la 
construction d'une route, on est ligué contre les 
fléaux de la nature , contre les risques de mer, 
contre les dangers de l'incendie ou les ravages 
de la grêle ; mais il n'y a visiblement rien d'op- 
pressif dans tout cela. Il ne s'agit pas ici, comme 
dans les anciennes corporations , d^accaparer , 
de prohiber, d'empêcher les autres de faire : loin 
que des coalitions ainsi dirigées limitent les fa- 
cultés de personne , elles ajoutent à la puissance 
de tout le monde , et il n'est pas un individu qui 
ne soit plus fort par le fait de leur existence qu'il 
ne le serait si elles n'existaient pas. Aussi, tandis 
que les corporations du régime des privilèges 
étaient une cause toujours agissante d'irritation, 
de jalousie , de haine, de discorde, les associa- 
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tioQsdu régime industriel sont-elles on principe 
d'union autant que de prospérité '. 

Ce que je dis des petites «ssociatioûs, je dois 
le dîpe égaleoieot des goandes, et de celles qui 
se foirent pour le gouvernement , comme de 
celles qui se forment pour quelque objet parti** 
cuber de science ^ de morale ^ de commerce. 
L'Association chargée du service public n'a pas 
dans le régime industriel un caractère plus agres- 
sif que les autres. Le pouvoir n'y est pas un pa- 
trimtoine; ceux qui le possèdent ne le tiennent 
pas de leur épée; ils ne régnent pas à titre àe 
maîtres ; ils n'exercent pas une dominationj l'im- 
pôt n'est pas un tribut qu'on Jeur paie. Loin que 
la communauté leur apptrdenne , ils appartiens 
nent à la communauté ; ils dépendent d'elle par 
le pouvoir qu'ils exercent; c'çst d'elle qu'ils ont 
reçu ce pouvoir. Le gouvernement, dans l'in^ 
dustrie^ n'est en réalité qu'une compagnie cout-^ 
merciale , commanditée par la communauté et 
préposée par elle à la garde de l'ordre public; 

(i) Les corporations divisaient les hai^mes de H>us les jnë* 
tiers , sans créer pour l'industrie aucune force nouvelle. Les 
associations, au conli-aire, créent pour le travail des forces 
imMenses , sans produire entre les hommes aucune inimitié. 
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La coxamunaatë, en le créant , ne se donne pas 
à lui ; elle ne lui donne pas d'autorité suf elle ; 
elle ne lui confère pas &ar les personnes et les 
propriétés un pouvoir qu^elle-méine n'a point : 
elle ne lui donne de pouvoir que contre les vo^ 
lonlés malfaisantes ; manifestées par des' acUis 
offensifs 3 elle ne lui permet d'agir contre les > 
malfaiteurs qu'à raison de ces volontés^ et dé 
ces actes« Du reste ^ chaque homme est maifere 
assoit! de sa personne^ de sa chose > de sesiae^- 
tions , et le magistrat n'aie droit ^le se mèleif en 
rien de la vie d'an cilojen tant qu'il ne trouble 
par aucun acte injuste l'existence d'aucun autre. 
Comme le pouvoir n'est pas institué en vue d'ou- 
vrir une carrière auK ambitieux , et seulement 
pour créer une industrie à ceux qui n'en ont au** 
eune ^ la société ne lui permet pas de s'étendre 
sans motifs , et d agrandir la sphère de son ac- 
tion pour pouvoir multiplier le nombre de $e$ 
créatures; elle veille attentivement à ce qu'il se 
renferme dans son objet» D'une autre part, elle 
né lui donne en hommes et en argent que les 
secours dont il a besoin pour remplir convena- 
blement sa tâche. Elle regrette même d'avoir à 
faire un tel emploi de ses capitaux et de soa ac* 
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tivité ; non que cette dépense , tant qu^U j a d'in- 
justes préténtionis à réduire ^ dëâ ambitions à 
contenir ou des méfaits à réprimer ^ ne luip^a- 
raisse très utile et même très productive ; mais 
parce qu'il vaudrait encore mieux pour elle 
qu'elle ne fût pas nécessaire, et qu'elle^ pût em- 
ployer à agir sur les choses le temps et les res- 
sources qu'elle consume à se défendre contre 
certains bommes. Aussi y à mesure que tous s^es 
membres apprennent à faire un usage pins in- 
offensif de leurs forces, diminue-t-elle par de- 
grés celles de son gouvernement , et ne lui laisse- 
t-elle jamais que celles dont il a besoin pour la 
préserver de tout trouble. 

Enfin ce que je dis de Faction du gouverne- 
n^ent sur la société, je peux le dire également 
de l'action des sociétés les unes à l'égard des au- 
tres. Ces vastes agrégations n'ont pas un carac- 
tère plus hostile que toutes les associations par- 
ticulières dont elles sont formées. Il serait diflS- 
cile , quand les individus tournent généralement 
leur activité vers le travail , que les nations vou- 
lussent prospérer encore par le brigandage. Il ne 
s'agit pas pour elles dans le régime industriel de 
conquérir des trônes à leurs ambitieux^ des places 
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àieurs inb^^igatQS > des débouchés exclusifs à leur 
cowperce« Lq temps que d'autres peuples met- 
trait; à guerçpjer, elles remploient à développer 
toutes leurs ressources et à se mettre en com- 
puunication avec quiconque a d'utiles échanges 
à leur proposer. Elles souhaitent la civilisation 

, et la prospérité de leurs voisins comme là leur 
propre, parce qu'elles savent qu'on ne peut avoir 
des relations sûres qu'avec les peuples éclairés, 
ni à^s relations profitables qu'avec les peuples 
riches. Elles font des vœux particuliers pour là ci- 
vilisation de leurs ennemis , parce qu'elles savent 
encore que le seul vrai moyen de n'avoir ptus 
d'ennemis c'est que les autres peuples se civili- 
sent. Tous leurs efforts contre le dehors se bor- 
nent à empêcher le mal qu*bn tenterait de leur 
faire; elles se tiennent strictement sur la défen- 
sive; elles déplorent même la triste nécessité où 
on les réduit de se défendre : non sans doute 
qu'elles soient peu sensibles à l'injure, ou qu'elles 

, mai^quent de moyens pour la repousser ; miais 
parce qu'elles savent combien sont encore fq- 
nestes les guerres les plus légitimes et les plus 
heureuses, et combien il serait préférable pour 
elles et pour le monde qu'elles pussent employer 
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à des travaux utiles le temps «t les ressources 
que la barbarie de leurs ennemis les oblige de 
sacrifier à leur sûreté. Aûssi^ n'auraient-^Ues pas, 
malgré la supériorité de leur puissance, de plus 
grand désir que de pouvoir poser les armes > 
abandonner leurs forteresses, relâcher les liens 
que la nécessité de la défense a formés, laisser 
agir en liberté Tesprit local et Findépendance in- 
dividuelle , et consacrer en paix toutes leurs for^ 
ces à ouvrir au monde de nouvelles sources de 
prospérité '. 

(i) De cette passion des peuples ioduslrieux pour la paix , 
on a conclu qu'ils devaient être peu disposés à repousser les 
agressions étrangères; c'est la coiiclusi^n contraire <{u'il aurait 
fallu tirer : plus ils senlent le besoin de la paix, et plus ils doi- 
yent être disposés k repousser toute attaque. Il est très vrai 
que les hommes sont moins farouches dans les temps d'indus^ 
trie qu'aux époques de domination. Les vertus sauvages , comme 
l'observe ti*ès bien Malthus , ne viennent qu'où elles, sont né- 
cessaires ; or, à mesure que l'on pourvoit à sa subsistance par 
des moyens moins hostiles , la sûreté générale devenant plus 
^nde , chacun peut sans péril déposer une partie de sa féro- 
cité. Mais de ce que dans Findustrie on est moins exposé à Fin- 
suite, suit-il qu'on soit plus d'humeur à la souffrir? non sans 
doigte. L'énei'gie humaine n'est pas .détruite ; elle a seulement 
moins d'occasions de s'exercer, ou pour mieux dire elle s'attaque 
à d'autres obstacles. ' 

On fait à la vie industrielle un autie reproche : il est vrai , 
dit-on , que , dans l'industrie , les hommes sont moins opposés ; 
mais ils sont aussi moins fortement unis. On ne voit plus de 
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Les fait$ rendent de ces Térités un témoignage 
irrécusable. Il est impossible de ne pas voir que 
les relations des hommes deviennent partout 
d'autant plus faciles'ét plus paisibles qu'ils appro- 
chent plus de la vie industrielle et en compren- 
nent mieux les véritables intérêts. Ceci est sur- 
tout évident en Aniériqûe. Il n'est besoin aux 
Etats-Unis^ pour obtenir la paix, ni de hiérar- 
chies factices, ûi de balances du pouvoir. On ne 
cherche à l'établir , ni par l'opposition des inté* 
rets contraires , ni par la soumission violente de 
tous les intérêts à une seule volonté. Il n'est point 
quesljion de subordonner les classes laborieuses 
à une aristocratie militaire , cette aristocratie à 
des rois et les rois à un pape. Il ne s'agit pas da- 
vantage de mettre en présence la démocratie ^ 

ces liaisons indissolubles, de ces dévoi\tnens mutuels et absolus 
qui donnaient tant de vie et d'intérêt aux âges barbares. Sans 
doute , les peuples industrieux ne sont pas unis par le désir 
d'attaquer, mais ils peuvent l'être encore par le besoin de se 
défendre ; et quand ce besoin viendrait à cesser, quand ils n'au- 
raient plus d'ennemis à craindre , les moti£s ne manquei*aient 
pas encore à leur union : ils seraient unis comme pai*ens^ comme 
amis ; ils seraient unis par le plaisir de se trouver ensemble ; 
ils seraient unis par l'avantage qui résulte pourcliacan du rap* 
prochement de plusieurs ; ils ne seraient plus unis pour ré- 
sister aux hommes ; mais ils le seraient encore pour agir sur 
la nature. 
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ï! (aristocratie ^X Im royauté , et de fiiîre que ces 
trois. forces moles se tiennent mtitiiellement en 
respect. L'AjDEiérîqne laisse à TEurope toxitès ces 
merveilleuses inventÎDQs de sa p(3liti(}ue; elle 
t€fnd à la paix par d'autres moyens . La paii résulte 
sui^tout de son régime éconduïiquè. Il suffit en 
quelque sorte pont qu'ellerègtie que f utiiversa- 
lité de^es citoyens ne cherche la for tu he que dans 
le travail et de libres échanges. Par le seul efffet 
de* cette tendance^ des millions (individus ^ au 
milieu de Tinfinie diversité de leurs mouvemens, 
agissent sans se heurter et prospèrent sans se 
nuire. Ils, Ibmient les associations les plus va- 
riées ; mais tel est l'objet de ces associations et là 
manière dont elles sont dirigées , qu'elles ne font 
de violence à personiie et ne sauraifeht exciter de 
réclamations'. Les classes ouvrières sont subor- 
données aux entrepreneurs qui leur foornissent 
du travail , les chefs d'entreprise aux ingénieurs 
qui leur donnent des conseils , les ingénieurs aux 
capitalistes qui leur procurent des fonds ; chacun 
se trouve placé par ses besoins dans la dépen- 
dance des hommes dont il réclame l'aide ou l'ap- 
pui ; mais cette subordination est toute naturelle, 
et n'a pas besoin pour s établir du secours du bour- 
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reau^ cet aaxîbaive obligé ckls trabordifiations 
contre nature. Xas oîtoyeiis> soutnia à Fordre pu- 
blic, ne sont d'aUleurs^uj^ de perscAne. Le g<ou- / 
yernement, chargé de, réprimer les injustices 
des individus , peu4 à son tQur êlrecontenu' par la 
société; il est comptable envers elle; et comme 
la yie toute laborieuse des:ci(oyepd'kisse'peii'à 
faire ppur le maintien de Tordre , oo ne lui donné 
pa9i,aase2^ d.f ipi|ce pour q^'ilpût «'affraneyr de 
cette responsabilité, quand mêmteil pourrait con*« 
cevoir la peosée de s'y soustraire* Enfin , la so- 
- ciélé anglo-américaine dans son ensemble n'af- 
fecte p^ plus de dominer les autres peuples que 
ses gouvërnemens ne prétendent dominer les ci- 
toyens; on ne la voit occupée ni à envahir des 
territoires , ni à fonder au loin des colonies dé^ 
pendantes , ni à s'ouvrir par la violence des mar^ 
chés exclusifs* L'union des états, leur subordi-*' 
nation à un centre commun, leurs milices, leur 
armée , leur marine militaire oikt pour unique 
objet la sûreté du pays. Et quoique, dans ce dé- 
ploiement de forces pilrement défensives , l'Amé- 
rique reste fort en arrière de ce qu'elle pourrait, 
elle va encore fort au-delà de ce qu'elle voudrait* ^ 
Son désir le plus ardent serait de pouvoir être 
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tout entière àaes affisdnes , à ses travaux y au soia 
de sa culture iotelleeliielle et de son perfeetioÀ- 
nement moral; et lorsqu'un jour ractmté)indi:tis- 
trielle, devenue {)rédominante en Europe, y aura 
'détruit enfin ies ligties de Pambition , elle sera 
heureuse sans doute de rompre celles que nous 
la contraignons de former pour sa défensey et 
de pouvoir offrir au roondef le spectacle de po- 
pulations innombrables, livrées tsâhs partageant 
arts de ta paix'* 

(i) L'Amérique^ dis-je^ sera heureuse de relâcher les liens 
que nous l'avons contrainte de former. Ce n'est guère en effet que 
pour sa sûreté et àr cause de Fesprit dominateur des goayern«- 
mens d'Europe» cpi'ëlle s*est fédérée et qu'elle reftte unie. U n'y 
a point dans l'industrie de motifs à des coalitions aussi vastes ; 
il n'y a point d'entreprise qui réclame funion de dix, de vingt, 
de trente n(iillions d*hommes* C'est l'esprit de domination qui 
a formé ces agrégations monstrueuses ou qui les a rendues né- 
cessaires ; c'est Tesprit d'industrie qui les dissoudra : un de ses 
derniers, de sas plus grands et de ses plus salutaire» effets pa- 
raît devpir êti^e de municipaliser le monde. 

Sous son influence les peuples commenceront par se grou- 
per plus natuiiettement; on ne veira plus réunis sous une même 
dénomination vingt peuples étrangers l'un à l'autre, disséminés 
quelquefois dans les quartiers du globe les plus opposés, et 
moins séparés eilcore parles distances que par le langage et les 
moeurs. Les peuples se rapprocheront, s'aggloméreront d'après 
leurs analogies réelles et suivant leurs véritables intérêts. 

Ensuite , quoique formés , chacun de leur cdté , d'élémens plus 
hondogénes, ib seront pourtant entre eux infiniment moins op- 
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8» Aatant donc la vie indiistriçUe est propre , 
d'uae piseiy à développer nos connaissaoces^ et^ 
i}'ilo> autre côté > à pérfedionner iK>s mœurs ^ati* 

posés. N'ayant plus mutaeUemeiit à se ci^mdre, ne tendat^ 
plus à s'isoler, ils ne graviteront plus aussi fortement vers leurs 
centres et ne se repousseront plus aussi violemment par leurs 
extrémités. I#eurs fronti^s cesseront ^'èlre kérifisées de. for- 
teresses ; elles ne seront plus bordées d'une double ou triple 
ligne de douaniers et de soldats. Quelques intérêts tiendront 
encoci^ céunis les men^res d*une ibéiàe agrëgiatîon , une com*- 
inunauté plt^ particulière de langage , une plus grande confor- 
mité de mœurs , l'influence de villes capitales d'où l'on a con- 
ti*acté l'habitude de tirer ses idées , ses lois , ses modes , ses 
usages ; mais ces intérêts continueront ^ distinguer les agré«- 
gâtions sans qu'il reste entre elles d'inimitiés. Il arrivera , dans 
chaque pajs, que les habitans les plus rapprochés des fron- 
tières auront plus de communications avec des étrangers voi- 
sins qu'avec des compatriotes éloignés. Il s'opérera d'ailleurs 
une fusion continuelle des habitans de chaque pays avec ceux 
des antres. Chacun portera ses capitaux et son activité là où 
il verra plus de moyens de les faire fiiictifier. Par là les mêmes 
arts seront bientôt cultivé» fltee im égal succès chez tous les 
peuples; les mêmes idées circuleront dans tous les pays; les 
différences de mœurs et de langage 6niront à la longue par s'ef- 
facer. Dans le même temps , une multitude de localités , ac- 
quérant plus d'importance , sentiront moins le besoin de rester 
unies à leurs capitales ; elles deviendront à leur tour des chefs- 
lieux ; les centres d'actions se multiplieront ; et finalement les 
plus vastes contrées finiront par ne présenter qu'un seul peuple , 
composé d'un nombre infini d'agrégations uniformes , agréga- 
tions entre lesquelles s'établiront , sans confusion et sans vio- 
lence , les relations les plus compliquées et tout à la fois les 
plus faciles, les plus paisibles et les plus profitables. 
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tant f en troisième lien , elle est opposée à la vio- 
lence, aux prétentions anti^sociales et à tout ce 
qui peut troubler la paix. On voit, en somme , 
que ce mode d'existence est celui où les hommes 
usenf de leurs forces avec le plus de variété et 
d'étendue ; où ils »'en servent le mieux à Tégard 
d'eux-mêmes ; où , dans leurs relations privées^ 
publiques > nationales, ils se font réciproque- 
ment le moins de mal. Concluons qu'elle est 
c^efoù ils peiit^[it devenir leplus^libre^, ou 
plutôt qu'elle est la seule où i|s puissent acquétir 
«ne véritable liberté. . * • '^ 
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CHAÎPITRE X. ' ' 

t)es obstacles qui s'opposent encore à ta liberté dans le régime 
ÎBilustfiel, ou des Ûornes quVlk rcnccmirc diio&Ja nd$,mM 
des choses. 



î 



1. €i>i^ii]!fDAifT rindusme a fa^m être favt>^ 
râble àlû liberté ^ quaod Tuoiv^rsalité des bom-r 
mes vivrait ainsi par de$ mojeas exeiQpts de Tii>- 
lence , il y aurait dans cette manière de vivre 
des bornes à la liberté du genre humain^ parce 
qu'il y en a très probablement aux progrès dont 
Fespèçe humaine est susceptible; et de plus, 
tous les hommes n'y seraient pas également li- 
bres , parce qu'il n'est pas possible qu'ils don- 
nent tous le même degré de développement et 
de rectitude à leurs facultés. 

Il faut, si nous voulons éviter les illusions et 
les mécomptes , nous bien imprimer dans l'esprit 
une chase : c'est qu'il n'est pas d'état social où 
tout le monde puisse jouir d'une même somme 
de liberté ; parce qu'il n'en est point où tout le 
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mpfK^e puisse pos^jéder à un égal ^ogvé c^ qui 
filles hcMoaïPpsKbTO$^ à saToir TindiustrÀei l'aî- 
$aace^ les Ipmiàrqs,, le^boçne^ habitMde^ pri- 
ji^éfs pl sociales. 

-i;r .:.;..' . / ' '. ^ ' • .1 '• - / ; 

. ^, SansdouteDnnevBrmitpasd^dsleré^^fïie 
^jifljdiiçtriel d^ iq^gal^tés comparables i i^elles 
; quUe Jéyelappqnt daps les systèmes yÎQlensqae 
J'ai .précédeimnent décrits^ On n'y verrait pas 
,?urtout, au mêm^ degré, Tinégalité des for- 
tunes, qui en entraîne tant d'autres aprjè$ eJJie. 
Les différences révoltantes que produiseQ.là cet 
égard , dans la domination , les levées conti- 
nuelles de taxes énormes ; la distribution du pro- 
' diiit de ces taxes à des classes favorisées ; les mar- 
; chés ruineux fkits aux dépens du public areec 
des pré,teurs, des traitans , des fournisseurs ; les 
princes , les privilèges > les monopoles accordés 
à certaines classes de producteurs au détriment 
des autres; les obstacles de toute sorte, misa 
< l'activité li^rieuse des classes les moins fortn- 
héès; lés lois enfin destinées à retenir violem- 
ment dans uû petit nombre de mains les fortunes 
'^niy ëont a<:ïcumulées par tous ces brigandages; 
les criantes inégalités de richesse, di?*)^? qu'en- 
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gendreht tous ces éxfcèsde'Iàdominâliott, ifëtîk- 
té]èaieût* pas dans nod^strie. ïl n'y attrait iûre- 
ment pas èes profits de rauvrîè^ le plusiriîsé-* 
rable à ceilx de l'entrepreneur le plus o^âleût 
la même distance que , dans certaines domina- 
tions, des profits dti chef des dominatears à 
feeux du derriier de ses instrumeûi ,^eti à fjltis 
fort<8 raison, de la dernière'de is^ yicttmêijila 
Daêibe distance , par exemple , que des profils 
de tel roi d^Europe k ceux du dernier fantas&în 
de Wû âirméé, ou du plus pauvre artisan de son 
tùyàùme\ ' 



(i) Oi;i peut se convaincre aisément de ceci en portant les 
yétrt snv les Etats-Unis, de tous les pays du monde celui qui 
approohlB le plus du mode d'eadAt^nce dont je parlé. Quoiqu'il 
jr;ait là sans doute la même différence (ju'ailleurs enU\el«^ fa- 
cultés naturelles des individus , il y en a infiniment moins entié^ 
léÈ fortunes et les divera degrés de rapidité Hvec lesquels elles 
se ibnt# On n'y Voit pas cofo?ne ailleurs , par eiemplci des 
traitans qui réalisent plusieurs millions de bénéfices en un jour 
et des ouvriers qui ne gagnent que trente sous par semaine. 
Pounjuoi c^? parce que tes trailans ^ s'il y en 4 , n'y fettutent 
pas à traiter avec des gouvernemens exacteurs et dissipateius ; 
parce que le travail y est la ressource commune , et que ce mode 
d'eatistence , quelle que soit la dijBEéreoce d'aptitude ^d'aeUvité 
et de moralité; avec laquelle on s y livre, ne sauffut^m^ner 
un état de choses où un hommegagne des millions dans le même 
temps ou cent mille autres gagnent à peine quelque» $ms, 

a4. 
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5. Cependant qu^un "peuple tourne ses facultés 
vers Fexercîce cfes arts violens, ou Lien qu'il les 
applique à la culture ides arts paisibles , il s^éta- 
blira entré ses rhembres, il n*en faut pas douter, 
des inégalités fort grandes. 

L^effet du régime industriel est de détruire les 
ihëgaliiés Factices ; inaïs c'est pour mieux faire 
ressortir les inégalités naturelles. Or ces ihéga- 
litës, par leur seule influence, et sans que la 
violence y contribue en rien, auront la vertu d'en 
faire naître beaucoup d'autres, et de produire 
ainsi de grandes différences dans le degré de li- 
berté dont chacun pourra jouir. 

Que des homnies s'associent sur le principe dé 
Inégalité la plus parfaite ; que , s^établissarit en- 
semble dans un pays inoccupé , ils s'en partagent 
également le territoire ; qiîe les principes dé leur 
assoéiatiôn leur laissent à chacun la même' lati- 
tude pour le travail; qu'ils aient tous la' pleine 
disposition de leur fortune ; que , dans la trans- 
mission qui s'en fera à leurs successeurs»/ elle se 
partage avec la plus parfaite équité ; qo*il n'existe 
entre eui, eh un mot, d'antres différences que 
celles iqù'on rie saurait effacer , celles que la na- 
ture a mises entre leurs organes , et cette setilè 
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inégalité suffira pour en produire dans tout le 
re^te , dans la richesse , dans les luniières ,. dans 
la moralité ^ dans la liberté. 

Je peux bien suppc^ser , à la rigueur , que ce^ 
hommes auront , en commençant , les mêmes 
ressources matérielles; mais je ne peux pas ad- 
mettre qu'ils seront tous également capables d'en 
tirer parti. Us n'auront pas le .même d^gré d'ac- 
tiyité et d'intelligence , le même esprit d'ordre 
et d'économie : leur fortune commencera donc 
bientôt à devenir inégale. Ils.n'auron t pas le même 
nombre d'enfans ; il pourra arriver que les moins 
laborieux et les moins aisés aient les familles les 
plus nombreyses : ce sera une nouvelle cause 
d'inégalit^. Ces inégalités^ peu sensibles à une 
premièregénération , léseront davantage à une 
seconde, à une troisième. Bientôt il e:?:istera.des 
hottjimes qui, n'ayant plus un fonds suffisant pour 
s'occuper et se procurer les moyens de vivre ^ 
seront obligés de louer leurs services. Les causes 
qui auwnt fait naître cette classe d'ouvriers ten- 
dront naturellement à l'augmenter ; les ouvriers^ 
en se multipliant, fçfont aécessairement baisser- 
le prix de la main-d'œuvre. Cependant, quoiqpe 
IqurSî ressources diminuent, ils continueront à, 
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palkiler; car un deà ïnàlheuts inséparable»' en 
leur coaditioti seta ée manquer dé la prudence 
et de la rertu dont Os auraient besoin pout ré- 
primerleor pefvcfaant à la pt^p^agaiion, ^m* ne 
pas fçter trop d*oiiwiew sur la pls^e, ^t- ne pas 
tmraiHer eux^néme» à se rendre de plQé en 
fAù$ malliearônxvËnfin iU de mtrltipKet^ntassè^ 
pcMir i^p le» derniers venus aient de la peitte^à 
sobsister, et qu'il en périsse habituellemèrtÇ titt 
disses grand nombre de miàère. . » 

Ceci sans doute arrivera plus tard dans l'état 
social que je me plais à supposer que datis^4]ii 
m^de moins heureux d'existence ^ mai$ dans ie 
mode le plus Jbeurêux d'existence cela -âniraiou^ 
jours par arriter; L'absèttce de toute contr&intfe 
îfllégitime^ la certitude de recueillir le frUît de 
son travail donneront probablement à la pro»- 
duction, dans le régime industriel , une impuV* 
sion très vive, qui multipliera le^ ressources à 
'mesure que s'accroîtra la population : mais la po- 
pulation croîtra plus laidement encore que its 
ressources j on verra prospérer un beaucoup plus 
grand nombre d'homnies : mais il'y en aura i )a 
fin dont les facultés manqueront d'emploi; et 
Von aura eu beau faire , au commeneement , un 



Digitized byCjOOQlC 



de #6^ Iai3i4té$ ^lat^eulQ différence de ees facultés 
^iâè|ip.eirft ay^.le.t«flap& jet p9r \kXk Qmh9Ammmx\ 
iiléjvij;^hlf5 ua ï^tat w, lia.^i^iété.swaTCowppaéij 
4'vQ.peikit noiî^bw^ô.gw&^trfiS Tici«ô, d'tia;tièÉ 
gf and vnomlii^PA :qpi la sm^^M m(Àm, «et dkro pl<i^ 
graflid pQm)>r$ .^^ojr#r q^ii «ei^ool oQiupiiratmi^ 
m^Qf( iif^r^i^i^ 4t parmi lâiqueb même il ^ha 
trouvera de très mi^érabl^s^^pluiaealpapjaxa^^ 
Noi>r$«ul«piei>* J'éiat wcial qm j'ai supposé 
«'^]x^p4cI>Qr^ pa$. la ws^re d# ijaître, nwi$. c'est 
teaivalb qu'ao la siwîcuiFant aa «'y flatterait de !'«*«> 
ûpp^r*» Tofls l€(^ Mttcrifiûissqa'cMa pourrit, feir? 
poweala, en procuraii^t 4'^bord le soulagejpen* 
de^qUi^lques iafortuna^ particuUères > auraic^ 
pour résultat permanent d'étendre le mal qu'pp 
voudrait effacer» Partout où L'on a établi de& m^-- 
des réguliers d'assistance, partout où les paqyres 
ont pu compter sur d^s secours certaine, op^ 
vu croître le nombre des pauvres , cela n'a }am^is 
manqué '. On sait quelle populace de mçfîd}%!)s 
est babilç à Mpe édor^ autour des couvens la 



Qigitized byCjOOQlC 



cbariténfboaeatewlja'itasie desi patiniez aiéteTé^ 
ddnsjj^espftee deioeiit«qiiiB2ë:aQSy laipopf]^ldboii 
ihié<Î0S9it6ilsedfr'L'ABgletePre du <dixièBiiç au cio<- 
ffoième de sa popubtioii totale. L'imtitotiOA des 
ii^phaoâcïapit>diiit)QnjFranc6«diQ5 éffetiG^ sembla*- 
faJe^l: l'adiiRBistvatîon^deslicMpîee&de ParîjsJ pw 
«xëSDçIe^ aj«ir' à» assister, en 182"^ près de s^pC 
miEte>niidige]]a> fl^-pliipriiii'eUe n'en avait «asâisté 
en %f86iU Ofi^a^des tprejuyes ini^ombiabkls »de 
celte tendanoedes^ secours systématiques à mut- 
tiplinr le noiidirè.de$ mallieurauz. U«e seule 
ebbse'pdurrattile réduire: ce serait que Lis pfot- 
onéaèeurs- de celte mi^èrejsumsed t réppimaii k'p^iS' 
sien qui les pousaç à la.propag^r ; ce sera&t que 
les pauvres fussent plus en état de régler le pen- 
chant qui porte Fhomwie à se reproduire*': Or, 



' (t) Gon^ptes moraux^ adminîst. del hosp» et hdp. de Pariç 
pottr i8aa, p. !^4 fit 3^9 6t k tableau D. 

(^) Malthus, Hv. 4i <ï^« 3. — Cet écrivain pense avec raison 
que riùdtistrie , iVit^élle le partage dé Pespèce enlièi'e , et là 
^oTûssât-on au plus haut degré d'activité', ne panriendniit'ptrs 
à soustraire la société au sentixoent pénible du besoin, si d'ail- 
lèol^s tm ne pratiquait la vertu à laquelle il donne le iiom de 
contrainte moraiey c'est-à-dire si Vam ne s'absteoak de mettre 
au; monde plus d'en fan» qu'on ne serait en état d'en nourrir 
(i&.,eh. j i)« n est certain qu'adoun mode d'existence ne saur 
rait iiispei>s«r de cette réserve, et que, sous to»s les régimes <» 
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j'ai déjà dkiqii'an' ^ l€»rs.l]fialboem:iC6bJJi^ 
encore' moins capables A^ic^it^ipéndeoqeqwsûû» 
classes cpaà en aiiDaieiit meins Bésem^cAjepeadOAit 
s^ilestun élat bùilsf (kiiiQeiit>eQ(>sieMBPiJafQa(2é|r 
siééi ce s^ra sùremeiit cdluixloiit jejparieiBtcau^ 
iquel^esilpj^ose queiia»i^^90iiliiiiéBiaiadir«s). Datet 
e^i éîétf en. effets TifidigteiKt^ comme le^c^^sm 
liommes, >iie paupra €XMiip(iq:*rtp<>atn'^i^Ye9i^ 
ses ^bësoiûsv que sunL'eiQeroicef.lci^itiine .dé ses 
forces, il ne sera soumis à^ aoèuiie ibjuâtern^ 
giie«ir;<màis iitïe jotiira non (rfuiJtd'aucuh piîivi* 
lege r 1^^ autres icktises «e âétontipas obiigéearxie 
contribuer poai^lc^soutenir} milne sentréçiié 
spéculer sur* la chài^ité pubtiqué; il n'y aurardie 

. m; ■ • ,. •. , , , * , ' - , ... j 

les' 9iaBx 4pi -la, 3oqiéM ¥iei|nef^l|«)k,Krf^^de p^r^e de. ç.^ ^h'^i^ 
ne veut pas se rimposcr. Du reste on ne saurait admettre ce 
que Malthus dit dans le même endroit, que l'industrie d'un 
bomme na le garaqtit. plu» contre le besoin, dn nmifent qu« jies 
autres sont aussi industrieux que lui : les progrès d^ Tinduslii^ 
générale accroissent pour tottt le nK)nde les moyens, d'exis- 
tence. H faut dii'e seulement que cet acoroissement dq res- 
sources ne suffii'ait pas pour défendre cQntr< le besoin, ^ ]f 
population croissait encore pltis rapidement que les mpjens d^ 
vi?i*e. £n'tout état de cboses y la verta que, recommande Mai-^ 
thas est indispensable pour qu'il n'y ait pas souffrance; a elle 
Test pour chacun et pour tout le monde ; elle Test d'autant plus 
qu'on a moins de moyens, et par conséquent les qjiaises lès 
moins riches sont celles à qui elle serait le plus nécenanrei - 
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suppose même qoe podr mUe^di il* àt seffptKÈÈ 
qu'un ob^ei d'espéraooé, comme ledeananàléf u*' 
dkîeuaeiBeDtf Afalibus^ tout Ipoaiiiia sera* eeittâui 
<ie siïbâr lAîpdttetdeâtipaikisetou ^toniimpiié^ 
• vn^aDcew.* Shèneul cetfo leertisuiie n'empéciiM^ 
pts* qu'A n'y ait de&<b(mmes paimuiemx, âmpré-> 
ro^àm], et ftar âuidè v* dès hottimes oi&lh^tfi^èl»| 
«n tout a« moim tclies Jio'nnMs f nto ioégalèindèM 
heureux. - - - • ■ ' ■ - >\ r 

4i Voilà une des Téricés les pl«s essentielle^ 
q«e l'on poisse énoncer surjt'homuie et lasddété.- 
Gette T^rité peut paraître tkîste; mais elle est in^ 
contestable , et Tod i>e pourrait la méednnaitre 
sans de grands dangers. Lorsque Rousseau >pré^ 
sente, d'une manière absolue, les inégalités so- 
ciales et, par eseesple, les inégaUtés> de fortune , 
comme upe chose de pure convention , comme 
Feffet d'un privilège accordé aux uns au'détrit 
ment des autres \ il donne des choses une idée 

* (i)tt Je conçois éati*respèce Immaine, dil-i!, déni sortes 
é^kiëg&lités , Tune qae j'appelle naturelle ou jAjrliîque , pa^de 
qu'elle est établie par la nature, et qui consiste dans la diffé- 
rence des âges ^ de k santé. . * ; Vautre , qu'on peut appeler inortile 

ou politique, pareil qu'elle dépend d^ime sorte dtf'oenvênr 
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conque. Ik èit bien |K)ssibb9;saius| 'doute qae I!hi^ 
agftlité dba fbstimes'Soit Feffel de là violeûoe ; al 
a'ost même que trop ùrdioswè qo^élie le soitt et 
si l'Qnime deÉiandait ^!e9|pliqtier les différeiicei 
qoi 4^»sieDt à cet égard ^ns le mùnde , je ^emb 
sùzî^QiheDt oÛigé de dwecpt^^imë niBltitn Aer ^'iiiî^ 
quilés pmée$ ets«dHiûiH:deliirigaadages p^ 
09t pui9âk«mmefit coninbué àlies iaure na^e. Mais 
s'il est vrai que rioégalité des fortunes puisseetré 
TefFet de la violence , il n'est pas vrai qu'elle ne 
pu{$se êlrel'elPel; que de la vidlence; il eit cer- 
tai|à>,au cpuiyaiw r qu'elle jcésulte ^ à.ua bamt 
degré , de la nature des choses , et qu'il faudrait 
commettre d'horribles v^oleiices pou r l'empéchex» 
des^élabHr \ 

y. . * ' 

5. Si l'on ne peut éviter queies faoni«i|es devieA^ 
nent inégalement riches, on ne peut pas éviter 
davantage qu'ils soient inégalement industrieux) 
éclairés^ moraux. C'est d'ad^ord la différence d'in*- 

tian^t. Celle-ci cppsi&t^daAS le^ différms privilèges èionVf^l'- 
({ues^UDA JQui$sçat au pr^udice des autres^ comme d'ô^e^tif 
riches , etCp » ( Disc, 3ur l'inégalité ) . . . > 

(i) On sait combien furent toujours Tames les nestB'es qu^o» 
prenait pour cela dans les républiipies fie l^t^utiè; <f ' 
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dustrie , .d'a^tiyijtç , de b^aoïe teoadtoileTquLioftro*- 
duit nDégalité-daqsies fortuftçs.^. Efisuile^ l'iow 
é^Iifé d^i for.tpiie et de bieméïv&ekt cause ïjue 
lgi\s le^^iommeapepeuveal pas posséder ie même 
4egré d'îosiipuçtjpii , dé capacité, de vfertuv II >/ 
a j^pp actîpiiqoiuiauelle dteicbalcaHe.db oea'oiMis^ 
s^r t^ulçftl^sfli^tws^jj^s inégalités de toute sorte 
xJpiyçjQj;, ^u^i..^éee»saire«icttt coexister,- etide 
Hi^e^qejles^fQBtune», sumotTicxpressiôff dJun 

(i) Et voilà, pour le dire en passant, pourquoi dans Tétat 
social que je décris la fortune est un titre à resUme. Qpe çtez 
un peuple voué aii brigandage ou considérât les hommes pour 
ies4rich#S5ie«^uVl»po8sédcî«ientèelà devrait dioquefsansddirte, 
mais il n'en doit pas être de.mén^e là, où jla (p^-^iof^ j>e se peut 
acquérir que par une utile et généreuse industrie. La fortune 

• ici. bonqre celui -qiit fa •possède, Pindigence déconsidérée celuî 
qtCelle atteint; et c'^st av^c raison. qu'op .esil^?^ nuit iMwwn$ 
parce qu'il est riche et qu'on en méprise un autre parce qu'il 
est'guéuati II y a lieu de présumer en effet que Thorame riche 
p^.^sèdejçs iqualités reeomniaadables qui dan» riàdusirie-soni 
nécessaires pour arriver à la fortune , ou tout aypqaoi^if q^'H^P". 
partient à une famille qui a possédé ces qualités ; tandis que la 

. vue d'un misérable fait faire justement les suppositions con- 
traires. Ausfiine sauiai^^e appro^uyer.le feprof^hetqu^^nfa^it 
aux Américains de parler avec une sorte de dédain des hommes 
saii^>foi^ne.'Il est sûr qu'il y à quelque cKos'e de tônteùx à 
maflqq^rjd© inoyiene ic|'£i(isteqoe dans des pays^oàk ttafâil^/esi 
soumis à aucune gêne et où les fruits en sani; plpinement as- 
surés. ' ti^'indigent où sa famille y sont justement suspects d'in- 
capacité, de paresse ou d'imprévoyance. • ', r.A ./ . 
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éecmomisÊe\ diesoencient par des gradâitions' i'n- 
scnsiUwdepuîs k pltisgt^afnde, qui est unîcjuè, 
)usqir'axic& plus^ pelîfles^i qiïi 'son!? les plus niulti- 
pUées> de mêniet le savon*, Thabilete', la vertu 
doiVeat allée ien déoroissaot depuis les hûihtnes 
les^ piu* habiles y le& plias savans; les plus ver- 
tueux > qui soot udiques cfaacu n idatis lèrir ^gëùtè,' 
jusqu'aux iBoin6 vertneux, aux maitos^aVaAs et" 
aux; nooios habiles^ qui sont partout les pltts^ 
nombreux. 

6. Il faut ajouter que ces inégalités une lîpis' 
établies tendent naturellement à se perpétuer ; 
c'est-à-dire que la misère, Fignorance et le vice 
sont des raisons très forte* pour rester pauvre ,' 
ignorant et vicieux , et qu'il est d'autant plus mal- 
aisé de parvenir à un certain degré d'instr action <, 
de moralUé' et de bieni-ètre , que, pour s'étéver» 
à cet état ," on prend son essor de plus bas. ,. 

S'agît-il, par exemple, d'acquérir du bien? 
moins on en a et plus la cbose est difficile. On 
ne peut commencer à s'enrichir que lorsqû^ii dt- 
vient possible d'économiser ; etcomment $opgçr , 

(i) M. Say, Traif. d'ëc. pol., t. H, p. ii. ' " ' 
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à ûîre des qpao^gnea ; lofiqu'oa a'é p^ nièUÊe de 
<;pU>i safis£iîre les pnemiers besoins ? Dans ièè so- 
ciétés lea pli» prospères > U y a foojônrs uti èeiv 
•taîo.QOinfcce d'jiOHumè dont lé^ f^laihés ii^n- 
qwfùt absolument d'empM; Il y en^ai beâucètip 
d'itBttoa ipic.; en/tta^UaDt ai^c e&ëès / gagnent 
à peine de quoi vivre. Ceux-là même dont les 
pïTofiU cammenceiit^ s'él6¥er annlesêus' des be- 
soins ordinaires se déterminent difficilement à 
faire des économies ; ils regardentconinte impos- 
sible de s'élever à une nneilleure condition ; ils 
ont rarement assez de force de tête et de volonté 
poqr oser concevoir la pensée et poursuivre la 
résolution de parvenir, à une certaine aisance. 
Que de diflS,cuités pour eux en e£Pet dtns une 
telle entreprise ! Combien de désatantages dans 
'ïëur situation ! Le moindre accident peut ren- 
.vterser l'édifice de leur petite fortuoe> et leur faire 
perdre en un instant le fruit de plusieurs années 
fàe fatigue et de privations. Un progrès dans lïn- 
dupstrie, IHiitroduction d'une machine, Tabâû- 
don d'une mode vont rendre tout à coup leurs 
<^bras inotiies et les laisser plus ou moins long- 
temps pans travail* Joignez que rppvrier, ayant 
un marché moins éttndu que Teotrepreneur^ a 
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tou^oiurfi q«|e^qatdé$a:irdAtag« iJttB^ les ti^^ 
tîp03iqu'U (aitaTac lui \ Joignez encore que dsiis 
Je.temp^ où ûOix marché eat plus Tessbrr4 ses né- 
ce^^iiés &Qnt^n$ uf^ntes, et que ceei don&e à 
r^ei^tr^^fieiir «n iiouhrisan mojremde lui Cadre )ia 
lot % ]>eTieQt4l k son tour cJiefcl'entiseprise? avec 

(i) L*ouvrîer ne travaille que pour l*entrepreneur, tandis' que 
P«titrepr«aetir tra^viUo pont !« ]^h]ic/l3^ ouvrier en hdrld- 
gerie, par exemple, ne peut offrir ses services qu'à des horlo- 
gers , tandis que Thorloger peut vendre ses monti'es à tout le 
iMdtldié; On ftent combien oftt mâlleure la position de ce der- 
jlier. U tst sûre;ment plus facile mx.liorlogera de s*eqt«ndre 
pour réduire le salaire de leurs ouvriers qu'an public de se 
ôOûcèrter pour faire baisser lé prix des montres. 
• (ik) 4c Le maître \et Tonvrier ^ ^sei^ve M. Shy, ont bietî éga- 
lement' besoin Fun de Tautre, puisque Tua ne peut faire aucun 
profit sans le secours de Tauti^e; mais le besoin du maître est 
moins immédiat, moins pressant. Ileât peu de maîtres qui ne 
pussent vivre plusieurs mois , plusieurs années même 7ans laite 
ti'availler un seul ouvrier; tandis qu'il est peu d'ouvners qyi 
pussent, wsanâ être réduits aux dernières extrémités, passer 
plusieurs semaines sans ouvrage. Il esi bien difficile^ que ècrtte 
différence de position n'influe pas sur le règlement des salaires. » 
\Traitê d'écon, poL t. 11^ p. 1 13, 4" ^^O 

il «rriVe quelquefois aux ouvriers de cbercbei' à balancer te 
désavantage de leur situation en ;se coalisant pour obtenir de 
meilleurs gages. Ces entreprises, criminelles lorsqu41s emploient 
la violence pour les faire réussii*", leur sont nuisibles j alors 
même qu'elles sont innocentes , si leur travail est an prix où la 
concurrence peut naturellement le porter. Les ouvriers sont 
fondés À se plaîndi*e toiÀes le^ ibis quils ne peuvent disposer 
de l^ttr actiyité sans contrainte, looer leurs services an pkis 
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un mérite inférieur au sien le possesseur d'un 
grand capital aura sut lui des avantages consi- 
dérables : les capitaux ont une force à eux toiit- 
à-fait distincte de celle de Findustrie qui les fait 
valoir ; ils sont doués d'une puissance attractive , 
et plus il y en a dans un certain lieu , plus il est 
aisé d'y en amasser. L'entrepreneur ricte peut 
travailler plus en grand, et introduire dans ses 

ol&nft,.<c%efdifir là oonéitioiiî la mdlkiiM^ Mai» à$i mmLtîA, 
que rien se gène l'emploi de l^ui's farces , et qae leur travail est 
au prix où peut le porter un libre maixhé, il n'y a plus pour 
eux que deux moyens légitimes de faire hausser le prix de In 
main-d'œuvre, c'est de faire qu'elle soit moins offerte, ou qu'elle 
soit plus deqfiandée. Le dernier de ces moyens u'pst gnéi*e à 
leur disposition ; maïs ils disposent complètement de fautre : 
s'ilisne peuve^ pas augmenter la demande de Fçusiaige, il& 
peuvent au moins diminuer le nombre des ouvriers ; comme 
ce Sont eux qui en fournissent la place , il dépend toujours d'eux 
d'q^n pr4venii' la n^uitipliçatioQ* Il n'est pas de sitnation où il 
ne leur importe <i'user de cette ressource. On aurait beau leur 
laisser toute liberté pour le travail, la demande de l'ouvrage 
aurait beau croître, si, à mesure qu'ils gagneraient davantage, 
ils créaient toujours un plus grand nombre d'ouvriers, il est 
cl«àr que leur situation ne saurait devenir meilleure. Ils ne sont 
àfdaindre que parce qu'ils se multiplient trop; c'est leur ex- 
trême accroissement qui , faisant baisser le prix de la main- 
d'ceuvre, est cause que leur part dans les profits de la produc- 
tion est quelquefois si peu proportionnée à la peine qu'ils se 
donnent; c'est par l'effet de leur grand nombre qu'ils éprouvent 
tairt de désavantage dans les marebés qu'ils font avec les entre- 
preneurs. 
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travaux une meilleure division : il lui est plus 
aisé de faire les avances, qu'exige l'emploi des 
moyens d'exécution expéditifs et économiques; 
il peut acheter à meilleur iparcKé parce qu'il a 
y la facilité de pajer comptait ; les ressources qu'il 
a devant lui lui permettent de profiter des bon- 
nes occasions qui se présentent ,- et de faire à 
propos ses approvisionnemens. Il a finalement 
mille moyens de téduire ses frais de production 
qui manquent ad petit eatrepi^enear > et qui peu- 
vent mettre celui-ci dans Fimpossibililé de sou- 
tenir sa concurrence \ ^ , 

S'agit-il d'acquérir de l'instruction? L'homme 
des derniers rangs de la société n'est pas dans 
une situation moins désavantageuse. Tout con- 
tribue à prévenir le développement de ses facul- 
tés , la nature de ses relations , la simplicité de 
ses besoins , la grossièreté^t l'uniformité de ses 

(i) A la vérité les petits entrepreneurs pourraient trouver 
dans kl faculté de s'associer et d'unir leurs forces uo moyeu, 
de diminuer le désavantage de leur position ; mais , outre qu'il 
est rarement facile de fondre plusieui's petites entreprises e& 
une grande, celles dans lesquelles il y animait uniié de vue, é'm* 
tcrét et de volonté auraient encore un gi and avantage sur ceUes 
où des intérêts dijïérens pourraiei^t introduire des vu^ et de» 
volontés divergenf es. m- 

25 
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travaux, le pep, dp Ipisip qu^ ji^i l^iss^^Qt^ la 
faibWç de5 re^aoupce;* qu'ils lui procyr^ent. 
Aussi , quelque peine, qi^^il ?ûk à s'ejnrichir , en a- 
t-il davantage encore > ç'éclairçr. Uniqueo^nt 
Qcc^ypé du soin d'accroître son capilal s ii ne lait 
guère de progrès , ménote quand il .e3t pary^nu 
à un certain bien -être > que da^s les idées rela- 
tives à son a;:*t; il reste -étranger auxarutre^ con- 
naissances ; il acquiert p^ d'idées géqérajps^ et 
lorsqu'il est devenu riche il s'écoule encore l?iifn 
du temps avant qu'il ait mis son esprit aq ^niv^u 
de sa fortune. î 

S'il est si difficile, en partant des derniers 
rangs de la société , de parvenir à la i:k}ieatse et 
aux lumières ^ il n'est pas moins difficile de s'éle- 
ver à un haut degré de moralités Les bonnes ha- 
bitudes privées et sociales sont le fruit d'un cer- 
tain bien-être dont le pauvre ne jouit pas, et 
d'une certaine éducation qu'il n'est guère en po- 
sition de recevoir. Les privations qu'il endure 
rendent ses appétits plus véhémens , et sa raison 
encore inculte l'avei^tit moins du danger qu'il y 
a dç les satisfaire îjivec excès : il e^t donc plus 
difficile qu'il se conduise bien à f égard de lui- 
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même. Ifntie autre part l il eit plus aigri jiar la 
diflkîeilté de vivre ; toutes ses passions malfaisan- 
tes sont plus violeminent'excîtées , et s^ raison 
est moins forte poar les contenir : il eét donc 
plus difficSe qu'U se conduise bien à f égard dés 
autres; Dans ses mœurs privées , il est plds sujet 
à Fintempérance , à Fivrogneriê , à TinCOnti- 
neoce; dans ses relations avec lès autres indi- 
vidus; il est plus enclin 'au vol, au meurtre, à 
rinjure; dans ses rapports aVec la société , il est 
plus disposé au jic émeutes , aux rébellions^ au 
pillage. Il est donc , sous tous les rapports , plus 
entraîné au mal , et, sous tous les rapports aussi, 
la réflexion l'avertit moins du danger qu'il y a 
de mal faire ; double raison pour qu'il succombe 
plus aisément aux tentations et ait plus de peine 
il acquérir dé bonnes habitudes morales. 

7. Ainsi, dans Tétat social le plus exempt de 
violences , il est très difficile qu'il ne s^établisse 
pas des inégalités dans les conditions ; et lorsque 
ces inégalités sont une^ois établies, il est en- 
core plus difficile qu'elles s^effacent : on ne par- 
vient qu'avec des peines extrêmes d'une condi- 
tion inférieure à un état un peu élevé, et les 

•i5. 
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faipcfilles tombées dans un certain abaissement sont 
ejicjppsées à y rester par cela seul qu'elles s'y trou^ 
vent. Je ne dis pas qu'il soit impossible de se re- 
Jjçver de cet état; mais cela,, dis-je, est très dif- 
j^ile^ ^t le npmbpe des ho^imes .qui en sortent 
est toujours petit en comparaison dé ceux qui 
j reiSitpnt, D'ailleurs , s'il y a continuellement des 
J^miUes qui s'élèvent^ il y en a continuellement 
qui déclinent; s'il s'opère un mouvement, con- 
stant d'ascension, il se fait un mouvem^t non 
moins constant de décadence ; tandis que le tra- 
vail et les bonnes mœurs tirent les uns de l'ab- 
jection, le vice et l'oisiveté y font tomber les 
autres; les mêmes degrés ne sont plus occupés 
par les mêmes personnes, mais il y a toujours 
des gradations , .et la société continue à présen- 
ter le spectacle d'une agrégation d'individus très 
inégalement partagés du côté de la foj'tune , de 
la capacité, des mœurs, de l'instruction, de tout 
ce qui donne rinfluencc. 

Toutes ces inégalités sont donc, dans un cer- 
tain degré, des choses essentielles à notre.nature^ 
elles sont une loi de Tespèce humaine, elles sont - 
ausai nécessaires dans l'ordre moral que les iné- 
galités du sol dans Fordre physique; il ti'est pas 
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plus étrange de voir dès ^hommes inégàa:3!c*iiatis 
la société que des arbres iiiégaux dans unéfoî?ét ; 
ou bien de voir des hommes dîfférèns jiar la for- 
tune, le savoir, la inôralité, que des hûmmé^ 
dififérens par là figure, la faille , lés proportions 
du corps, les facultés de Tànae. 

Eh un mot, quoique le régime indus trièrteride 
à rendre les inégalités! sociales infinimedt moihs 
sensibles, Fefi^et de ce régime n'est pas tant en- 
core de faire disparaître l'inégalité d'entré les 
bommes que de les classer autrement. Il tend à 
faire que les plus industrieux , les plus actifs , les 
plus sages , les plus honnêtes soient aussi 1^ 
plus heureux, les plus riches, les plus libres, 
et non à faire qu'ils soient tous également heu- 
reux, également riches, également libres , parce 
que cela n'est pas possible \ 

(i) De ce qu^il y a des inégalkës inévitables, certaines gei» 
seraient fort disposés à conclu/^ /qu'il 4oit j avoir itéces^^ire-^ 
ment des msfîtfes et des sujets, des dominateurs et des tribu- 
taires, a La loi, dit-on fièrement, ne saurait ni créer, ni aûéan- 
tir Taristoeratio ; toa)our» la forée Tient se placer à la télé de la 
société : détruisez une classe de dominateurs , il en naîtra d*au^ 
très : le tiers-état, après avoir cru renverser l'ancienne noblesse, 
a vu tout à coup sortir de son sein une autre ndïksse qui s'iest 
trouvée aussitôt revâtue des indeslrt^tible* supériorités de Tan- 
cienne. » {Journal des Débats du 9 décembre 1820.) Voilà bienr 
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%. KoBHâefBlemeM cela n'est pets possible y mais 
cela n'est pas désirable. On potrtrait setibaiter 
que les hommes fussent mienx elas^ y ïnaisi iaoi^ 
pa$qn'ils fussent confondns. Il estsûi'ementbicfi 
affîg^nt qfoe la sottise , la liolence , Vhypocrisîe 
aient encore parmi non 9 tant^ moyens^ Ae coii- 
dui^'à la fortune et à la considération; mais non 
pas t{n'il j ait des degrés. dans la considérotioii 
et ta fortune. Les supériorités qliî ne sont^ues 
qu^à un usage plus moral et plus éclait^é de dos- 
facultés naturelles liMUt d'être un mal sMit m^ 
véritable bien } elles sont la source detottlrceqtri 
sefait de grand et d'trtile; c^est dans la pki^gramle' 
prospérité qui accompagne* un plus pf^sA effort 
qn'esl le principe de nôtre dérdioppemeoft ; ren^ 
^des toutes leis conditions pareilles et nul oe Sftfa 
inta^esséàmieux faire qn^un autre; réduiseetout 
à l'égalité et vous aurez tout réduit à l'inaction ; 

le )a«g»g« dt UMitts 1«» doni^atioBâ r le» sacerdotaka dùenl 
(^ les portes de I'cbIct ne sauraient prëvaloir contre eïle»; 
tojniMtaim^ a^ppeUem ëmàe^inuptiblêf stipMoritéA M^êh 
retnement, le temps, qui n'a lait de pacte i^ec «ncmie, va les; 
détruisant tontes à peut bmît; il efiTace insensiblement les iné^ 
gakiés nées delà. Tiolenee et de FimpostuiD, etH Ôurà parve 
laisser apercevoir entre ks hommes que les diâSértnces natn* 
-relies et légtliiiies dont |e parle ^ les seule» yëritayenaeni qu'il 
ne 9oit ni possible nir désmtble d*«iéttttt)r. 
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vou» auçe^. déteuit tau t pripcipe d^activUé, dtboù- 

Ënfin^ le régime ûodustriel est, $i lain d'exclure 
U^ iiiégaUtés sociaks qu'il dn implique au cou . 
tv9^^ i'exi^tpnce et que loot développement de 
FitHlu^brie devait, à c^ qu'il seoable, impossible 
si \e& homm^ étaient tou$ égalexfient Jbeuf euiit^ 
L'aciUon de l'industrie émisasse , comme l'ensei- 
gnf(,répoiK)mie politique , trois ordres distiidcts 
dfii travaux } l'étude des lc»s de la nature , Pappii*: 
c^iopde éeslois' a dei^i^ objets déterminés, l'^ixé- 
cution <d^8 ouvrages cdnças. Il faut donc à la 
so<;iété industrielle ti?ois classes distinctes de per- 
s^DOes : d^s savans, deseôtrepreneurls, des ou- 
vriers. Or rendei^ toutes les conditions égales, 
supposez un instant 4|ua tout le monde jouisse de 
lamémie fortune et de la même éducation , et la 
dernière de ces classes manquera ; tout le monde 
naturellement voudra faire le travail du savatft 
ou de l'entrepreneur; nul ne voudra s'abaisser au 
rèàe de manœuvre; otr bien cbacurt sera obligé 
de remplir les fonctions dé savant , d'entre|)ré-* 
neur et d'ouvrier, ce qui rendra tout pt^ogrès 
impossible. 

Sans doute l'avantage de l'industrie ûe silffi- 
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iml'p^is.poui^légîtimer^le psn^lage violent*^ la 
société en enU^preoeow et€nouwei*S', énn- 
,«JbiB9L ^t eo. p;iuvra9; maifirpremez gaÉdeHipDe ce 
n'^Sf% j)ia$ :là, ooft^ plus ce que. je dis t ce que ^e 
.4isr> c'est que ce part^e^ ^ui s!opèfM <te lai**même, 
. q^i ,s.'of>érearaîit ^aoi ^n'on fîl pour ' le prëvéoit , 
-Il2^P^^>nflç«çs3aiwpour que rindaslrie puisse fiadre 
î>ip^^nt tQi^tes ^€^4b0clio«isrei j*ajou te^ 
qju'U jçk.e^ pas T^euvre de la/vîokAoe^ lorsqti'il 
p^p^^ept .uoiq^tediné^t de lit dilEeceofae d'tDolÎTité , 
4e^c^paeité^ de bonne coi)dutte,;iltu;a:9Fifinjque 
,d? CQQforiae à la.jvi$ti£e et de fa¥Oiiabie«^l)îbu 
desiodividus.et delà société. . i • j^ j 

, Au $aiîplus> la qtiestioa ici n'esi^pas^préiÂsé- 
ment de savoû* si ce par^tge eqt utile ptexpieîe 
foulais. surtout établir c-esft qtt'il est iqéîât4»ie; 
ç'eftquQ> dausl'JiBdu0rie> les faommà sont au- 
4i*çu]^çnt classés que. sous rempiiie dé la foi^e, 
,9£^ qi|i'il j a ta^jours entre eux des g^adalieps ; 
^'e$l; que les inégalités^ j sont moins s^usîbles^ 
mais qu'elles 7 sont toujours très réelles y ettqfée 
jlesikommesjso»t encore fort inégalement rr- 
^Q$ , iu^tru^ts.) éclairés ^ vertueux , etc. 

<»*'.., -^' ^ - ^* ■ 

, 9^ Us y sont donc très inégalemenit (libres ^ la 
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eoQclusio» jest:.£c»eée4 U^ya nn très gmndïnom- 
br^ de dbotsïefit^ -kapossibles^ aux hommes des coi¥- 
<litk»96 iii£écieiiFes y qi» sont ÊK^les à^des ho^a^ 
mes de olasses j^us élerées et niieiix élevées; Les 
pcemiecs aa sont pas Hbres d^ satisfaire autant 
de besoips q«e les secoiK^ y »d^ se proefrrer au- 
tant de îouissaBces. Uy a une ^mullîtiide'd&^d- 
ttuens qu'ils ne sont pas snsoeptibies d?éptùpiVeiPy 
d0]€OiHlepiiQfiâ auxi|ueUes léUY esprit nepeut pas 
att0Îiida*e/'de trataux et ^entreprisefe-d'iotérât 
GOomiDn* auxquels ils sont obligés dé demeurer 
étràager^i £1 dans Tétatqwe je suppose ee n*esi 
pas la violence des iiisWutions qui les prive de 
tortes tes libertés^ c'est léor projpre impïkisàance; 
ils.apnt tout ce qu'ils peu^vent être; ils font toujt 
ce^^uUls peuvent fyive; les insûtu dons étendraient 
indéfiniment ieuï^s droits îqu^^lles nf'ôterai^fl^ién 
à leur faiblesse, qu'elles n^ajouteraient rien àletfr 
capacité. Ilssûnt moins iy>res , parce qu^il né letir , 
est pas possible d^exercer uneaction aus^i éleâh 
di^ei ils sont moins libres aussi parce q|i'i)s#e 
soirii pas oapistbles d'agir d'une.mamere^BOBsitlÂ^ 
entendue: lemrs. vices les rendent plus-^sdaVes 
d'eux-mêmes; des inclinations malfaisantes les 
rendent plus esclaves des autres , les exposent a 
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phi8 de Tettgeâiices ptrlieuliàref ou im oUbtûpoieiis 
p«Uie§. AtttâDt ^ en tta ttK>t/il y a>^ difierelice 
eotre la ricbeéltt, le» luaitere»> laca^paoité^ la 
mofiralité des dbsses-et de» iûdÎTidoft^fttttSHit â y 
en a précisément entre leor liberté. 

Je répète seulement qae dant le régime îiNius* 
tric^l ces différences deÎTen té tre WsMitcottpinoÎBS 
sensibles que dans les é^tasoeim^ ou elles sont 
favorisée» par des institutions Tto}enteft# Il a'est 
pas^ douteux en effiel qu'un t égtme qui laisse ks 
choses à leur cours ni^ureL^ cpii proté^ égale* 
méat ions les Iiommeadans Tusageino^nsif de . 
leurs forces 9 qui reprenne seulement le» excè»^ 
qui proscrit tous les monopoles ^ touâies prid^ 
léges^ qui défend les faibles contre la collusioB 
des puissans, aussi bien que les puissans contre 
les complots des faibles; qui n'oppose enfin au- 
cufi obstacle au progrès et h la diffu^ûon des ri^ 
cbesse^ et des lumières; il n'est pas douteux^ dis^ 
je^ ^'uQ tel régime ne doive faire que les }xt^ 
mîères, lesriçbesseSf les bonnes habitudes prÎTées 
etpqbtiques ne $e répandent avee sekous dfi^éga* 
lité, et que par^uite les diverse» classa à*homMtC9 
ne jSfÂeikt moins inégalement libresvj^i y, a moins 
de disproportion entre les classes les* plus ibasses 
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et les pli»s: élevée» i ie» {irem^r^â^ $^i^ mov^ mi^ 

co)ô$saile&;.'ÉB même ti^apd les rangs iatenoédb^ 
r€» Ta[i£èfimeiit liD nombre beau£OUf^ pW caa*^ 
sidérable de personnesaisées, instruites, morale» 
et libres par conséquent. Il y a cela enfin que tout 
le monde est à sa place : nul obstacle ne contra- 
rie dans son mou vendent d'ascension celui qui 
a les moyens de s'élever ; nul appui factice ne re- 
tient dans une condition supérieure celui qui n'est 
pas en état de s'y maintenir; et tandis que l'e*- 
pèceipeut parvenir à toute la liberté dont elle est 
susceptible, chaque homne jouit, eu égard à la 
condition où il est né, de toute celle dont il est 
dignew 



Ici se termine ce que j'avais à dire des prin- 
cipaux modes d'existence par lesquels a passé 
ou paraît destinée à passer notre espèce. Je vais 
tâcher, en résumant très succinctement dans un 
dernier chapitre l'exposé des divers états que j*ai 
parcourus, de rendre plus sensibles les vérités 
fondamentales que je me suis proposé d'établir. 
Je dirai les principales objeclions qu'on m'a faites. 
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et la nécessité d'y répondre me fournira Focca- 

sion d^éclaircir' encfore mes principes. Je finirai 

en faisant remarquer le point de ma route où je 

. suis parvenu et l'espace qui me reste à parcourir. 



.1 



. 1 . 
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CHAPITRE XL , 

Résumé et conclusions. — Objections et réponses* 



1. Il n'est point de pays, même dans le nom- 
bre des plus libres, où l'homme ne trouve en- 
core de nombreux obstacles à l'usage que sa na- 
ture lui permettrait de /faire de ses forces, et 
que demanderaient qu'il eii fît l'intérêt de son 
bonheur et celui de sa dignité. D'où ces obsta- 
cles viennent- ils? quelle ^st la bonne manière 
de les combattre? à quelles conditions pour de- 
venir libre est naturellement soumis l'exercice 
de nos facultés? Telle est, comme on le sait, la 
question beaucoup trop étendue que j'ai voulu 
essayer d'éclâircir dans ces recherches. 

Quand on parle d'obstacles à la liberté , il est 
rare qu'on porte les hommes à réfléchir sur eux- 
mêmes , qu'on leur ins^pire le désir salutaire de 
s'examiner, de se juger, de s'accuser. Le pre- 
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mier mouvement de leur esprit est dé se jeter 
au dehors; de penser à une institution > à nn 
corps, à quelque homme : ils vont vous nomnîier, 
suivant le temps^ Éonaparte, Cromwell, la Con- 
veniion^ le long Parlement, le Saint-Office , les 
Jésuites, la Sainte- Alliance. Voui demandei: où 
sont les obstacles à la liberté? tourner , diront- 
ils, vos regards vers les dominations chi temgs : 
c'est là qiie tous les obstacles résident. 

2. J^i fait ^t cela plusieurs reiwatques. 

J'ai d'abord observé <^ue les obstacles qui pa- 
raissaient venir ded gonverttemeus ne vehaiertt 
pfes d'eux seulement, qu'ils venaient Sutlout des 
populations^ Que l'on prenne pour exemple 
tel de nos désordres publics que Fon Voudra, 
la destruction ou la corruption du jury, Tab- 
ience d'élections libres , le régime prohibitif, 
Tasservissement des communes, où bien quel- 
que autre mal politique qui semblera davantage 
encore l'ouvrage du gouvernement, et qu'on 
n'impute ordinaîretoenf qu'à lui : je prends ren- 
gagement de montrer de manière â ne point 
laisser de doutes que le feît qu'on m'aura signalé 
tire sa force moins de la loi qui le permet , moins 
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<Ju. poufoir qui l'exécute qu^ dti puJiU^ qwiie 
supporta et qui ea ^out£ve. Ce q^e l'on appelle 
tjrannie du pouvoiir n'est en réaUté que \^ tyran- 
nie 4e quelque préjugé oa de quelque 'vice a^sez 
rëpi^ndu y assez accrédité; ^ ^sez puissant pour 
régn^v parmi nous et y faire la loi.^ * 

J'ai dit, en second jieu j quetpiis nos tmvers 
n'étaient pas politiques , que ndusen ayionsun 
grand nombre de particuliers, ^ qpe . ceu7:'<ci 
opposaient à la liberté presqu'autant d'obstacles 
que lea autres. Cest ce qu'avait très bien aperçu 
Franklin: « Si nous n'avions ^ pb^ervaifiç^spge, 
d'impôts à payer qne ceux que demande le gou- 
yernement.» nous pourrions peut-être espéwr 
d'y ISadre face; naais nous^ en. avons une multi- 
tude d'autres bien plus onéreux. Par exemple , 
Timpôt de notre paresse npus coûte le double 
de la taxe du gouvernemenH , notre orgueil Je 
triple, noire folie le quadruple, et ces impots 
sont tels qu'il n'est pas possible an commissaire 
d'y faif e la^ moindre diminution. Un gouverne- 
mept , aJQutait-il , qui obligerait ses sujets à don- 
ner la dixième partie de leur temps p.Qur son 
service , passerait sûrement poui? très dur et très 
oppressif; mais la plupart d'entre nous sont taxés 
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par leur.p^ew 4'wp ipiuiière bea»if)wip pl«s 

Qf , ce,què;FT2tnklJLaîdi^tdela,par#sw, de. 
la folie , diP Torgueil , il IV^rait pu dire de tous ^ 
nos vices- Us Ppuô mettent; tou^ àççutrifeuti^flL ; / 
ils i^ous imposent le;^acrifi4:e dp flçtçetempi, ^ 
de nç^tre saDjté , 4^ nos itessourqes , di9 oos for- . 
c^;^ib çptrepMijneAt s,ur,^us nos moyens dV . 
gir,, et de;i^apière pu d'autre ils, attentent; ic^i^» 
à notre liberté. Et ce que Franklin disait de nos 
vices, il Taurait pu dire de nos erreurs , de notre 
igftOSa^jyce* U est wie infinité d'acjMjn^ utiles jet 
pf rpûses qiîe nppft n^ so^mmes pas libres de faire 
uniq^epaent paroe que nous ne 1^ sarons pa? , et 
une multitude de sottises et d'iniquités que nous 
ne faisons avec une facilité si déplorable qyie 
faute d'en voir les suites assea claireme&tt Je 
suis persuadé qu'il se mêle presque toujours de 
l'ignorance à nos injustices, et, comme un poète^ 
je dirais volontiers que tout vice est issu d'â- 
nerie"*' > 

(i) La Science du bonhomme Richard. 

(2) Cep€n4ant il est possible que nos excès viennent moins de 
notre propre ignorance que de ceUe du monde ^u milieu duquel . 
nous vivons. Cest peu d'apercevoir les conséquences d'une 
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En ^otnm^^^ ai -je dit, noti^ n^éprouvcms ja- 
mais d'empêchement, du moins dans la spKèrè 
des, actions (juî sont possibles à rhutnanîté, cjiie 
par quelque dé&iut de mœurs ou dé lumières. ' 
Voulons-nous donc écarter lés obstacles qui s^op- ' 
poseynt à notre liberté? apprenons à agir et à 
BOUS conduire ; devenons ingértieuk , bâbîïës , 
instruits; corrigeons nos tices; ii*enonçoWs a nos 
injustiées/ et tacbobé dé réprimer celles d'au- ^ 
'trui. ■ " " ' ■ •• ' ';.<-.-- 

3. J'ai été plu^ loin : j'ai dit que ceta étaif tou- 
jours plus Ou moitis en ftotre pouvoir , et qûll ' 
n'était pas de situaliOR Où un homme ne pût 



mauvaise actîoii, il faut que ces conséquences soient assez 
graves pour nous détourner de la commettre. Or une mautjtl&e 
action n^a pas. partout les mêmes conséquences : on est certai- 
nement plus compromis par ses injustices au milieu d'un peuple 
éclairé qu'au mîli&i d^un peuple ignorant. Un ministre aurais 
beau savoir qu« les emprunts ruinent le public , si le public 
avait la simplicité de croire qu'on l'enrichit en augmentant ses 
dettes , il est probable que l'instruction du ministi'e ne suffi- 
rait pas pour Tempêcher d'emprunter. En général pour nous 
abstenir du mal , nous avons besoin d'être retenus , non-seule- 
meqt par nos propres lumières , mais par celles de tout ce qui 
nous entoure ; et quand on dit que les vices sont issus d'âueric , 
il faut entendre qu'ils sont issus moins de l'ânerie des bommes 
vicieux que de celle' du monde qui tolère leurs désoi*dres. " 

26 
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travailler efficacement à se rendre libre. En effet, 
un homme peut toujours se modifier utilement 
lui-même, accroître son industrie, ajouter à 
son instruction , réformer quelque maun^ais pen- 
chao^^ acquérir quelque bonne habitude ; et qui 
nierait que par là il n'augmente sa puissance , 
il n'étende ses moyens d'action , il ne devienne 
plus libre en un mot? 

Non-seulement il peut se modifier lui-même, 
mais il peut aussi modifier les autres : il dépend 
de lui, jusqu'à un certain point, de faire pro- 
fiter les personnes qui l'entourent de ce qu'il ac- 
, quiert de boa sens etdeTcrtu : il peut les éclairer 
par ses discours , les fortifier par son ea^emple, 
les persuader par la douceur, les contenir par la 
fermeté , obtenir qu'elles montrent à son égard 
l'éîjuité dont il use envers elles; et qui doute 
qu'en propageant ainsi autour de lui ses con- 
naissances et ses bonnes habitudes, il ne con- 
tribue encore. à sa liberté? 

Enfin il peut user de son influence dans une 
sphère beaucoup plus étendue; il peut concou- 
rir à réformer les masses , s'efforcer de substi- 
tuer dans l'esprit du grand nombre à telle erreur 
en crédit, à telle iniquité régnante quelque sen- 
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timent moins inique , ou quelque ojiinidti plus 
sensée ; et par là encore , sans contredit , il tra- 
yaillera très réellemetit et très |)uissaniment à se 
fendre libre. 

Je sais fort bien que tout cela n'e^t pas de 
facile exécution; je sais qu'il n'est surtout pas 
aisé de changer les idées d'une grande mdsse 
d'hommes ; mais ceci même n'est pas au-dessus 
de notre pouvoir , et l'expérience de chaque 
jour le démontre ; car les plus grandes réformes 
ont été commencées par de faibles individus, 
les idées de tout un peuple ont été originaire- 
ment celles d'un seul homi^e. Galilée crût seul 
d'abord que la terre tournait autour du soleil, 
et c'est maintenant la conviction universelle; 
Luther attaqua le premier le dogme de l'infailli- 
Mité papale : qui ne prétend user aujourd'hui 
dy droit de libre exkmen? c'est le fils d'un mar- 
chand de chandelle de Boston qui a introduit 
dans les deux mondes l'usage du paratonnerre; 
il a été au pouvoir d'un barbier de Londres de 
bannir le rouet de toutes les fabriques , et de 
rendre universel l'emploi des machines à filer. 
On pourrait multiplier à l'infini les exemples de 

-26, 
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ï^vdltrtioiifl( plus ou moin^ iïnjioi*tai4teS ôpéi^ëes 
ou commencées par des hommes' isblés^. Dam lë^ 
arts , dans les sciences i dans la morale ,' dàns'Ja 
politique, ce sont presque toujours de simples 
individus qui ont pris Tinitiâtive des éhangemétis, 
et dont les idées, se propageant par degrés, ont 
flniipar gouverner le monde. 

Enfin, aises ou non, ces moyens sont, en der^ 
nière analyse , les seuls véritables que rtousa^^ôn^ 
de travailler à notre liberté. Nous nepouvonfs Sor- 
tir de rétatd'impuissanceoùnousretiennentnotre 
ignorance et nos vices personnels qu'eu nous 
•éclairant et nous réformant nous-mêmeà. Nous ne 
pouvons nous affranchir de telle tyrannie publi- 
que qu'en extirpant du sein du public le vice ou 
rèpreur sur lesquels cette tyrannie est fondée ^ Il a 
falhi que les préjugés favorables à la censur'e fus- 
sent plus ou moins a^bandonnés de tous les partis 
avant que la liberté de la presse ait pu solidement 
s'établir parmi nous ; il faudra que la doctrine de 
la libre concurrence prenne dans les têtes la place 
qu^y tient le système prohibitif avant que la li- 
berté du commerce soit possible. Tout vrai pro- 
grès de la liberté suppose un progrès correspond- 
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daatdsmjs le^ jftOBurs et <lap$ les lumière^ :înpvs 
na sommes jamais lihxiGs , en ua mot ^ quVa i:air 
son de la perfection de nos facaltésu 

4- Cette théorie de la liberté semble évidente 
par elle-même. Cependant elle était. asse^nouT 
velle pour avoir besoin d'être plus développée^ 
et. j'ai cru nécessaire de mettre. sous les yeux 
du lecteur la. série de faits et d'observations d'ov 
elle m'avait: pa^u. naître* J'ai commencé par tra- 
cer le tableau, des principales variétés de »Qtre 
eç^pèce, et l'on a aisément reconnu que les races 
l^s plqs sii^eptibles^e culture 3ont aussi les plu3 
susceptibles de.libprlé. Paisaat ensuite. abstrac^ 
tion de la différencedes races , j'aipris seulement 
en consjidération le degré de culture , et l'on a vu 
qu'un peuple est d'autant plus libre qu'il est par- 
venu à un état de culture plus perfectionné- L'é- 
tude des faits a,, pleinement con^rmé cette dévr 
pièij'e remarque. Parcourant, l'un après ra,utre , 
les principaux modes d'existence par lesquels a 
passté l'espèce humaine^ on a vu Ja liberté croîti^e 
à mesure que je me suis éleié dans l'échelle de 
la civilisation. Ainsi on a trouvé plus de liberté 
dans Ta vie nomade que dans la vie sauvage , dans 
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j 

h vie sédentaire que dans la vie .ùoniadei dheE 
k8»pëiiple$ i privilégia cpie cheziespQUiples à es- 
claves > chexles peuples sans* priviL%es que chejs 
les peuples à privilèges , et chez les peuples in- 
duistrieus: que cbee les peuples ambitieux. On a 
pu se oouvaincre en effet que , dans leur Ipiiig 
trajet dû premier au dernier de ces états > les 
hokDmes avaient continuellement développé leurs 
Êtcuhés et leurs ressources , contracté de plu$ 
en plos des habitudes propres à les conserver, 
appris à se faire réciproquement moins de vio* 
knces, et Ton a acquis ainsi la certitude que 
chaque progrès vers la vie industrielle avait été 
marqué , sous tous les rapports ^ par des accroisr 
semFenside liberté. 

5. Ce tableau que j'^ tracé des principaux âgies 
de' la société n'a pas seulement servi à justifier 
ma proposition fondamentale : il nous a permis 
dé concevoir de la marche de la civilisation une 
idée plus juste et plus précise, à ce qu'il me 
semble/ que celle qu'on en a communément. 

On peut tirer, par exemple, de la série de 
faits que j'ai exposés cette première conclusion 
g-énémle : que l'espèce , en parcourant les divers 
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états qoe ]sà décrits ^* et*JdQs son mouvement de' 
progression n^er^ la vieaictuelle^ s^est péii déter- 
minée par des idées de raison et dp jiistice; qu'elle 
n'a fait en quelque sorte que cédera la nécessité; 
qu'elle n'a changé d'état que par force ; qu'elle 
n'a pas abandonné une manière de vivre parce 
qu'elle était odieuse, mais parœ tju'elle n'était 
plus possible : qu'ainsi, par exemple , les peuples 
nomades n'ont mis un termeàleurs dépréds(tion£i 
que lorsqu'ils n'ont vu rien de mieux à faire > et 
qu'ils n'ont plus trouvé devant eux de pays àTa- 
vagcr; que les derniers venus de ces peuples n^oû* 
renoncé* à leurs incursions que lorsque les pre- 
miers établis ont été capables de les en dégoûter, 
et que décidément il n'a plus été en leur pou- 
voir de continuer les mêmes brigandages; qu'on 
n'a abandonné l'usage d'exterminer ses prison- 
niers: que lorsqu'on a eu besoin d'esclaves ; qu'on 
n'aicommencé à adoucir le sort des esclaves, qtie 
lorsqu'il est devenu très diflScile de s'en procu- 
rer, de nouveaux; qu'il y a eu beaucoup de na^ 
tions sédentaires, et que chacun a eu besoin de 
conserver pour soi ses prisonniers; que depuis, 
et à mesure que les classes asservies ont fait des 
progrès, on ne leur a généralement accordé que 
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o:ODt guère «obteBU que ce q^VUesoélarpàché. 
. D^u n^ aiHre part ^ lestfaitô dou$ coodoûsenieiiT- 
çQveÀ ceUe co^usioaque dii oolé kJes dasaes 
laborieu^^ Jes < pro^è& : a 0dt pai» 4oujouFa < 4té 
plps^ volontaires ; que le tcay^ûl a commeacéclèos 
1^ fers^- qi^ riiomim fia &?ye(M;' résigné que par 
ft>rce^ c[tt'il,;>>,cpiiliiméà travailler que parce 
qu'on a longr temp^ continué à l'y forcer>;ï<qùHl 
ne s'est 4é€idé qfie. t^ès l^ntcHooient^ et mec une 
/eTçce^ye réppjgjptanc^^ à oonsidérei! lie teavail 
comme sa ressource naturelle.; qiie> méma mi 
sein du travail ^^ tendance la flm forte ^a^élé 
vers la domination^ que oc^ t€iadance»d»re 
eipucore, et qix'il m faut pas moins que la véa^e- 
tion violente et toute -puissante qui ^'opèreMde- 
p^is, dix ans pour raipener vei^ Findustna tut 
de milliers d'hommes, des classes laliiirieuâes 
dont l'activité s'était égarée dans les 'voies* < de 
jl'ambition. , ; , . 

Ainsi d'une part on n'a re^onoé au lu^igai»- 
dage que forcément, et d'un auire ' catsé ob 
ne, s'est non plus soumis à travailler que ipar 
fp^rce ; de sorte que la civilisation est n^ée d'une 
double contrainte, de celle que le vainqueur a 
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* 6t ^ iceller que le .TfflJBCUi a exetdée stit le *i^iii- 
qnént pour se deurôber à sa puissance , el iâ^er 
mériie, s^l l'è jtolftltit, dèlesybf ttgue^*à làota îcJtir. 
OaôsidéFées èaâs leui* obj èty c^ttè actîoti et tiëtte 
irédc^oti oôt^Mrement été ttiorales '; mâi^*^rih 
vfô^^^s dans ^leor résultat , elfes ù^t étéfeià^- 
nemment utiles. Tfelle e^^t'lapar^e^sé liatlii^ite'* 
'ri^5)niiûe- et surtout dé Fhommë ba1^bal^e;"quSl 
>u€ 90 M.t jamais ^déeidé au travail s'ilrfy avait 
^étécbu^arut par la^vietoSiFé; et d'une âutre'pai*t 
tel €st^ san'i^ncbànt à la domiuatioû quèfoirt 
progrès- du i travail eût été impossible ' si l-idjus* 
tice et Fini^olefncse du vainqueur Savaient é^ cort- 
lenue$. Tout ce qui a eu pour effet d'assujettir 
riiomiae k ripdustrie a se^i la civilisation; iûàft 
tout ce qui a tendu à mettre des bornesà la vîôlE- 
leoee ne lui a pas été moins avantageux; Uaë*- 
tloaiie la Sainte^AlUance a sans doute s6n' bon 
côté; mais l'action contre la Sainte* Alliance a 
bien aussi son cèle favorable ; et si je me réjouis 
de voir la révolution contraiiàte de touràer son 
activité vers l'industrie, je me réjouirÈâs biett 
davantag'e encore d^ voir la société intiustrietté 
arrivée à l'époque où*, dégagée de Wàie pe^n^ 
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ambitieuse > elle sera en même teiofi^ asaez ptûsr- 
saute pour renvojer aux OtccupatîoQS utilesoelte 
cohue tumultueuse d'iatrigaos et d'ambitûrax 
qui la dépouiUeujt et qui roppriment. 

De ce double effort que n'ont cessé de faire/ 
depuis Torigine de la société, une j^kHie des 
hommes pour coutraiodre les autres au travail^ 
et ceux-ci pour restreindre la puissance de ceux- 
là , sont nés dans la marche de la civilisation 
deux mouvemens distincts , Tun d'ascension de 
Fesprit d'industrie , l'autre de décadence de l'es- 
prit de domination; Fun d'accroissement des 
classes laborieuses , l'autre de décroissement des 
classes dominatrices* 

Dans le commencement les classes domina^ 
triées étaient tout , et les classes laborieuses rieb ; 
à la fin , les classes dominatrices ne seront rien, 
du moins comme dominatrices , et les classes la- 
borieuses seront tout, la société sera constituée 
pour le travail. Dans la vie sauvage, la classe 
laborieuse n'existe point ou existe à peine : elle 
se compose seulement des femmes; dans la vie 
. iK)made, il s'y joint un petit nombre de captifs, 
qui sont préposéSià la garde«des troupeaux; dans 
la vie sédentaire, elle s'accroît d'un nopibre 
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beaucoup plu^ considérable de vain€us> qui sout 
employés à la culture du sol el à l'exercice des 
divetâ métiers. Dans cet état, elle ne tarde pas 
à être aussi nombreuse que celle des domina- 
teurs ; bientôt elle l'est davantage ;"^elle le de- 
vient avec le temps incomparablement plus : elle 
fiiiit par formfcr la population presque entière. 
Qu^est'^ce que le tiers? demandait parmi nous , 
il y a trente-sept ans , un homme fort connu : Le 
tiers est tout ^ répondait-il; et, eneflPet, dès 
cettô époque, il formait déjà les Sg/^o** de la po- 
pulation, et la classe privilégiée, importante 
encore comme propriétaire , avait presque en- 
tièrement cessé de l'être comme coi^ps de domi- 
nateurs.' 

Ajoutez que , dans ce mouvement de progres- 
sion , les classes laborieuses ne croissent pas seu- 
lement en nombre , en richesse , en lumières ; 
maisausd en dignité et en élévation. D'abord 
esclaves, elles deviennent ensuite tributaires ; 
puis elles sont aflPranchies ; puis elles ont leurs 
privilèges ; puis elles effacent les privilèges et 
peuvent parvenir à tout ; puis elles se mettent 
au*dessus des places et finissent par subordon- 
ner le gouvernement à l'industrie : ceci a déjà eu 
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lieu daQ9 les Ë^ts-UIli$ d'Amérû|iie!. Ën^Afiaé** 
ri)que> ce qui prédomine c'est le. trayail>.o^est 
la liasse des homqies trayaiUaot v c'est la société 
industrielle* Le ^ouveroemeut remplit dans œt 
imipen^e atelier la fonction particulière qrie la 
spciété lui assigne > mais U ne domine pas la se* 
qé!é. Bien loin de Jà ^ il -est son serviteur, et il 
s'en fait gloire; c'est, elle qui lui communique 
tout ce qu'il a de pouvoir, de dignité , de lustre. 
Il s'en faut' sans. doute, que la .société indiistriélle 
soit parvenue en Europe à ce degré d'élévatioa ; 
mais elle j empire avec force ; c'estlà que f ama** 
tare la pousse, et disoDs4e hardiment, c'i^tlà 
qu'elle la conduira. m 

Voilà ce qui résulte , relativement à lamar* 
che delà civilisation > des faits généraux <|u6 f ai 
exposés. Ces faits montrent clairement que , . 
B99lgré Tayersion naturelle de l'hon^mepour le 
travail, et malgré son amour naturel pour la 
doniination, l'esprit de domination a toujours 
teilMlu à s'aiFaiblir, et l'esprit d'industrie à se for- 
tijSçr. Ils montrent que ce double eflfet est tout 
uaturellement résulté du besoin que les dasses 
oisives avaient de richesse , e^ les classes labo 
riep^es de justice; de l'eflFort qu'ont «fait les do- 
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mntafteiits pour fomenter Pesprît'd'itidastrie et 
les bonimes industrieux pour répritiier Tesprit Vîe 
domination. Ils montrent, en un mot, qu^ileàt 
dans la destinée des classes dominatrices de s'af- 
faiblir, de s'effacer, de se fondre dans les classes 
laboi^ieoses , et que le Ufionvement de la civili- 
sation consiste précisément à nous conduire k la 
vie que j'ai appelée industrielle. 

6* Mais ce que ces faits montrent «urtout avec 
évidence c?est que les honimes disposent d'au- 
tant plus librement de leurs facultés qu'ils ap- 
fM'odient davantage de cette manière de vivre. 
On a vu , en effet, que chaque pas vers cet état 
était marqué par des progrès dans les sciences, 
le3 ait^s, la richesse," la morale privée, la jus- 
tice sociale; On a vu qu^il y a très peu de tout 
cela dans les premiers Ages de la civilisation , où 
Ton n'aperçoit encore que des barbares occupés 
à s'entre-exterminer 5 qu'il en existe un peu plus 
à l'époque oii l'on voit déjà un corps d'esclaves 
q|ui travaillent; plus , à l'époque où ces esclaves 
sont parvenus a la condition de tributaires?; plus 
à celle où ils sont affranchis et jouissent de cer- 
tains priviljéges ; plus à celle où il n'y a plus de 
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privilèges et où ils peuvent parvenii^à tout; plus 
enfin à celle où ils sont corrigés de la manie de 
pai^venir aox places , où Tesprit d'industrie rem- 
porte sur celui d'ambition^ et où la vie sociale 
est essentiellement industrielle. On s'est donc 
progressivement assuré que ce dernier getare de 
vie est celui où se développent et se perfection- 
nent au plus haut degré Tinstruétion, les arts , 
les mœurs, la justice; et comment nier quei*é- 
tat où ces choses sont le plus répandues et le 
plus parfaites ne soit aussi celui où les hommes 
disposent de leurs forces avec le plus de tï- 
berlé?. 

7. Ainsi il y a à tirer des recherches qu'on 
vient de lire ces deux conclusions générale^ i que 
le progrès naturel des choses nous conduit à la 
vie industrielle, et que ce mode d'exîsteùce est 
celui où nous devenons le plus libres. 

8. On a contesté tout à la fois la vérité de ces 
résultats et celle des moyens par lesquels j'ai dît 
que nous pouvons les obtenir. Voici les objec- 
tions qu'on m'a faites. 

Première objection. — D'une part, en conve- 
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nant de nos progrès vers le régime industriel > on 
a nié encore que ce régime fût aussi fa!vorablèàla 
vie fiiorale de l'homme qu'à son existence intellec- 
tuelle et physique. On a reproduit contre l'indus- 
trie une partie des accusations hanales que j'avais 
déjà réfutées : « Arts et mœurs sont des choses 
qui impliquent contradiction et dont le mouve- 
ment jest inverse. Plus les arts s'élèvent et plus 
les mœurs déclinent. L'industrie ne nous enri- 
chit qu'en nous énervant ; et elle ne nous tire de 
la dépendance des choses que pour nous mettre 
toujours davantage à la merci des hommes, etc. » 
Je néglige deux lettres où ces objections m'a- 
vaient été adressées , durant mon cours , pour 
m'occuper d'un écrit imprimé où je retrouve les 
mêmes idées exprimées avec plus de talent et de 
force. 

Tel est , suivant l'auteur de cet écrit, l'état de 
faiblesse et de dégradation morale où les arts 
nous ont fait tomber que notre sûreté en est com- 
promise, et que le dernier résultat de la civili- 
sation est de faire de l'Europe une proie facile 
pour la première peuplade d'Asie que viendra ar- 
mer et rendre invincible quelque fanatisme inat- 
tendu. « Amollis , incrédules , abâtardis par les 
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jouissances , désarmés pair l'mdustrie même, in- 
capables de conviction et de sacrifice , nous som- 
mes bons encore pour Fattaque , nous ne le som- 
mes plus pour la défense. Ce qui jusqu'ici nous 
préservait du danger c'est que les Musulmans re- 
poussaient tout perfectionnement dans l'art de la 
guerre et dans la discipline ; mais l'instruction , 
la tactique et les connaissances militaires de l'Eu- 
rope pénètrent dans l'etmpire turc par la route 
de l'Egypte, et ainsi disparaît ou s'affaiblit, la ga- 
rantie véritable de l'Occident contre l'Orient. Que 
l'Europe ne s'exagère donc pas ses moyens de ré- 
sistance; qu'elle ne se croie pas défendue par ses 
découvertes acculnulées et ses lumières tou/ôurs 
croissantes. L'empire grec aussi, orgueilleux hé- 
ritier de Ja civilisation romaine , était riche des 
trésors de huit siècles de science; et qu'est-il ar- 
rivé néanmoins? L'enthousiasme de la religion 
s'est emparé d'unepeupladeobscure, etcette peu- 
plade a vaiucu l'univers savant et la civilisation 
amollie. Disons-le franchement : si une horde de 
barbares , grossie par la victoire , ardente d'en- 
thousiasme et commandée par quelque Omar fa- 
natique, cernait une capitale quelconque de la 
vieille Europe.... on capitulerait avec elle. » 
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Je n*ai qu'une réponse à faire à ces plaintes, 
c'est qu'on méconnaît la nature de l'industrie et 
de la civilisation qu'elle fait naître ; on se laisse 
abu ser par des ressemblances qui n'existen t poin t j^ 
on confond les nations civilisées avec des bar- 
bares amollis et dégradés. 

Il y a eu deux sortes de sociétés dans le monde : 
des guerrières et des laborieuses. Les premières, 
pleines de vigueur à leur origine, ont toujours 
fini par s'énerver; les secondes, Êûbles en nais- 
sant, tendent par leur nature à acquérir toujours 
plus de force. 

Le beau temps des sociétés guerrières , ç*est 
leur premier temps. Elles se montrent nobles, 
ardentes, énergiques, tant qu'elles sont pauvres 
et militantes. Mais quand leur objet est atteint, 
quand elles ont cessé de lutter, quand elles n'ont 
plus qu'à jouir des biens que leur a donnés la 
guerre , elles oublient les vertus de la guerre 
sans apprendre celles de la .paix. Elles perdent 
il est vrai la rudesse de leurs formes, elles de- 
viennent élégantes, voluptueuses, recherchées, 
polies : on ne saurait dire véritablement qu'elles 
se civilisent. « Changez quelques noms, dit un 
historien, levez une légère écorce et vous trou* 

27 
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rttez dans les marquis de Louis XIV les com- 
pagnons de Brennus et de Bellovè«i, si ce n'est 
q»e les petits barbai^es du dûc-^septième sfècle 
portent des perruques , de Tambre et des den- 
telles *. » C'est ainsi que se civilisent les domi- 
nateurs de profession : guerriers farouches dans 
yorigine , ils deyiennent avec le temps des siba- 
rites efiëmifiés; le changement qui se fait en eux 
ressemble moins à un progrès de la civilisation 
q«'à une dégéoératioa de la barbarie. Voilà, si 
je ne me trompe, respèce de culture que les 
Turcs ont trouvée autrefois dans le Bas-Empire; 
yoilà ceUe qu'ils sont parvenus à vaificre et k 
étouffer. Je ne nie point qu'il n'j ait beaucoup 
de celle-là eti Europe , et que cette civilisation , 
née de la barbarie, ne nous défende mal contre 
les barbares ; mais ce n'est pas celle qu'cngen-^ 
dre l'industrie. 

La société industrieHearett une destinée toute 
opposée à celle des peuples guerriers. L'époque 
la plus rapprochée de son origine a été son épo- 
que la moins noble. Elle a passé son enfance dans 
la servitude, pauvre, faible , ignorante , humi- 

(i) M. Lémontey, Essai sur l'établissement monarchique de 
Louis XIV. 
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lice , accablée d'isj^tices et d'outrages^ On ne 
peut rîea inférer coutre elle deê triomphes que 
la barbarie a obtenus autrefois sur les domina- 
teurs énervés d'Athènes, de Rome et de Bjzanee : 
oe n'est pas elle qui a été Taincue , à peine alors 
existait^elle ; elle était, je viens de le dire, dans 
l'esclaTàge et l'avilissement* Mais depuis elle a 
pris des forces; ^e s'est affranchie et dévelop- 
pée^ elle a couvert le 6ol de l'Europe de popu- 
lations innombrables, rickes, intelligentes, ac- 
tives ; tCt , quoiqu'elle n'ait encore acquis , sous 
tous lei^ rapports et notamment soos le rapport po- 
litique, qu'une faible portion de la puissance qui 
lui est destinée , si les. hordes nomades ou bar*- 
bares de l'Asie voulaient recKimmeneer leurs an^ 
cieanesiQeursionsenEurope,el}esapprendraient 
bientôt la différence qu'il y a entre la civilisation 
de notre temps et celle qu'ils ont autrefois vain- 
cue , entre les peuples que le travail a élevés et 
des peuples que l'exercice de la domination avait 
avilis. Il est puérile de croire qu'on peut donnera 
des baribares la force d'un peuple industrieux en 
leur donnant sa tactique militaire : ce serait peu 
d'instruire et de discipliner leurs troupes , il fau- 
drait leuii^onner aussi les mojens de les recru- 

27,. 
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teï , de les nourrir , de les payer ; iliaiidrait leur' 
donner Tinduçtrie qui crée , renouvelle et accroît 
sans cesse toutes les ressources. Désormais les 
peuples barbares ne pourront 5e mettre en m^ 
sure de lutter contre les peuples civilisés qu'en 
prenant leur civifisatioYi , et en prenant leur ci- 
vilisation ils perdront l'envie de leur faire la 
guerre : impulssans s'ils restent incultes , ils ne ^ 
seront plus à craindre dès qums voudront se ci- 
viliser. De ce que nous ne sommes plus suscep- 
tibles de. leur fanatisme sauvage, faut* il donc 
conclure que nous sommes incapables de con- 
viction ? est'il indispensable de croire au Coran 
pour être convaincu de Ja nécessité de la justice ? 
Si quelques persuasions religieuses se sont- af- 
faiblies, la plupart des idées morales se sont épu- 
, rées et fortifiées. On a peut-être moins de foi dans 
de certains miracles ; lùais on sent plus vivement 
de certaines iniquités. Beaucoup d'incrédules 
croient très fermement à l'injustice delatraitcî^ die 
l'esclavage , des monopoles , des privilèges^ «etc^; 
et quoiqu'on ne se passionne peut-être pas pour 
ces utiles croyances autant qu'on l'a fait trop sou- 
vent pour des billevesée , il faut ppurtant bien 
qu'elles ne soient pas sans force pnîique tant 
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d'hommes se croisent contre elles d'un bout à 
l'autre de l'Europe , et que leur ligue formidable 
ne peut empêcher qu'elles se propagent et se 
trouve même entraînée à leur faire des conces- 
sions : le congrès de Vienne décrète Fabolition 
de la traite; la Russie affranchit ses serfs; l'An- 
gleterre reconnaît l'indépendance des colonies 
espagnoles; la monarchie française traite avec 
la république noire d'Haïti; le gouvernement 
Anglais réforme ses lois commerciales et aban- 
donne le régime prohibitif; celui de la France se 
plie au JQug de la liberté delà presse, etc., etc. 
Voilà quelques-uns des hommages qu'on a ren- 
des depuis dix ans aux croyances morales de 
l'industrie : tout cela prouve- t-il que ces croyan- 
ces spient sans force? tout cela prouve-t-il 
que l'industrie nous ait amollis y désarmés j abâ'- 
îardisF • 

Encore une fois, nous n'avons rien de com- 
mun avec les dominateurs dégénérés que vain- 
quirent autrefois des barbares plus robustes; 
nous ne sommes pas de la même civilisation : 
ils s'étaient élevés psû* la guerre, nous nous som- 
mes élevés par le travail ; c'était la domination 
qui les avait amollis, c'est le travail qui nous a 
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fortifiés. Plus nous nous livrions à l'industrie^ 
plus nous acquerrons les connai^ances et les teh 
Mtudes qu'elle réclame, et plus, sous tous les 
rapports, nous acquerrons de puissance et de 
liberté. 

Sbcoudb objection. D'autres personnes^ en 
réconnaissant que nos progrès de toute espèce se 
lient au développement de nos facultés produc- 
tives, ont mis en doute qu'il dépendît de nous 
de développer ces facultés, w Des gouveruemens 
qui voudraient abuser de leurs avantages n^au- 
raient-ils pas, m'a4-on demandé , le pouvoir de 
rendre impossibles tous les progrès honorables 
et profitables que voudraient faire les nations 
industrieuses? » 

Je réponds que ceà nations s'appartiennent; 
qu'elles ont l'initiative de leurs progrès; que ce 
sont elles qui font leurs gouvernemens et non 
leurs gouvernemens qui les font; que leurs gou- 
vernemens ne sont que l'expression des idées 
et des habitudes politiques qui prédominent au 
milieu d'elles; qu'en un mot les obstacles à leurs 
progrès qui paraissent venir des gouvernemens 
ne viennent que de leurs propres idées. 

«Mais, poursuivent les mêmes personnes. 
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n'est-il pas a» pouvoir de <îes idées d'empêcber 
que des idées fneilfeures ne deviennent prédo^ 
minantes , de maintenir leur autorité sur ces na- 
tions^ et d'y perpétuer les mêmes obstacles? » 
Je réponds que non , et rexpérience l'atteste» 
A quelle époque en e£Pet les obstâhdes à tout 
progrès ont-ils été plus forts que dans la ^ros- 
sièreté de nos premiers âges , et lorsque les po- 
pulations de l'Europe n'étaient encore qde Aes 
ramas de maîtres féroces et d'esclaves abjects? 
Cependant a-t*il été au pouvoir de l'avilissement 
et de la barbarie qui gouvernaient en ces temps 
de nous empêcher de devenir ce que nous som- 
mes? n'est *il par permis de concevoir quelque 
espérance en voyartt les serfs du moyen âge de- 
venus les nations florissantes et nombreuses de 
l'âge présent? sommes-nous moins capables de 
progrès que nous ne l'étions à cette époque? 
avpns-nous plus d'obstacles à vaincre , ou moins 
de moyens de les surmonter? Je ne veux sûre- 
ment pas nier la puissance des erreurs et dès 
vices qui nous travaillent encore , et qui consti- 
tuent tout ce qu'il y a d'excessif dans les domi- 
nations du temps; mais j'espère que ces travers 
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ne sont pas indestructibles. Je crois fermement 
que le jésuitisme est destiné à être vaincu en nous 
par l'esprit de morale; que la manie honteuse 
des privilèges cédera tôt ou tard à Fesprit d'é- 
quité; que les idées favorables à TémancipatiOQ 
des colonies et à la liberté du commerce rem- 
placeront enfin l'esprit de monopole et l'esprit 
colonial, etc. , etc. Quelle nation a été plus en- 
têtée que la nation anglaise du sjstème qui fonde 
la prospérité d'uo pays sur l'appauvrissement de 
tous les autres ? cependant né la voyons-nous 
pas embrasser aujourd'hui d'autres idées? Les 
nations reviennent donc de leurs méprises y 
cela n'est pas douteux; et il est certain aussi 
qu'à mesure que des idées plus vraies deviennent ' 
franchement prédominantes, le sceptre passe 
tout naturellement dans leurs mains. 

Troisième x)BjECTiow. Enfin d'autres person- 
nes, en reconnaissant la possibilité de corriger 
un peuple de ses préjugés et de le faire passer 
sous l'empire d'idées nouvelles et meilleures, 
trouvent beaucoup trop lente cette manière d'o- 
pérer le bien. Il faut convenir, m'a-t-bn dit, 
qu^vne telle méthode n^a rien de bien offensif 
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^ur le pouvoir ^ et qu'il doit peu s'inquiéter des 
progrès qu'elle pourrait faire \ 

Il ne s'agit ni d'oflPenser, ni de flatter le pouvoir; 
il s'agit de reconnaître comment on peut com- 
battre atilement le despotisme : faut -il faire la 
guerre aux vices sur lesquels il s'appuie, ou seu- 
lement aux fripons qui les exploitent? 

Je sens, comme un autre , tout ce ^ué méri- 
tent de haine les hommes qui profitent sciem- 
ment des travers d'une nation pour Topprimer ; 
mais je sais aussi que lorsque ces hommes se 
sentent protégés par. la corruption , l'ignorance 
ou la pusillanimité du grand nombre , ils sérient 
entre eux des haiùes isolées qu'ils inspirent et 
des attaques particulières dont ils sont l'objet. 
On se persuade qu'il est possible de détruire un 
abus avant d'avoir détruit le vice ou l'erreur po- 
pulaire sur lesquels il est fondé, avant d^avoir 
rendu prédominantes les idées et les babitudes 
qui lui sont contraires : c'est une illusion déplo- 
rable et qui nous a énormément nui* 

Qu'ont fait contre: la tyrannie de la censure 
-tjDutes les révolutions politiques opérées parmi 

(i) Revue encyclopédique , cahier de janvier i8a5. 



Digitized by VjOOQIC 



426 GHAPITftB XI. 

nous depuis près cle quarante années? a-t*-OD vu 
cette tyrannie (tispàraitre arec les pouvoirs à 
Texistence desquels on la croyait liée ? nulle* 
ment; et pourquoi cela? parce que sa force n'é- 
tait pas s<eulement dans le pouvoir mais ,dans nos 
préjugés; parce que la censure ne répugnait pas 
assez à la raison commune ; parce que , dès lors , 
on pouvait la conserver où la rétablir sans faire 
violence au sens commun ; parce que la nation 
ne sentait que faiblement encore l'importance de 
la liberté de la presse ; parce qu'on avait la sim- 
pliiQité de croire que la discussion desaffaires pu- 
bliques ne regardait pas le public» ou bien que 
la liberté d'écrire n'intéressait qu^ leSi écrivains, 
ou je nç sais quelle autre bêtise encore^ Pour- 
tant la ceiisure a fini par être réellement abolie ; 
et , tandis qu'aucUne révolution n'avait pu la dé- 
truire , il semble qu'aucu ne contre-révolution ne 
saurait désormais la rétablir , puisqu'elle est ré- 
pudiée par la contre-révolution même. Sait^on 
comment nous en sommes venus là? par le bé- 
néfice du temps ; par l'effîet de ladiscussion , qui 
est parvenue à ruiner dans les esprits les mau- 
vaises raisons qui la soutenaient; parce qu'on 
sait beaucoup mieux à quel point elle est inique, 
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insolente 9 eflProntée; parce qu'on a vu qu*èllfe 
ne respectait personne, pas plus les grands que 
les petits , pas plus les princes que le^ sujets ; 
parce qu'enfin la liberté des débats publics est 
bien près d'être devenue une nécessité publique^ 
et que personne n'est plus guère disposé à sup^ 
porter dans qui que ce soit l'insupportable pré- 
tention d'imposer silence à tout le monde. 

Je passerais successivement en revue tous les 
genres d'oppressions qu'un peuple peut souf- 
frir que je serais assuré d'en découvrir ainsi les 
appuis dans des erreurs répandues, dans des vices 
accrédités, Bien loin de tirer leur force du des- 
*potisme , c'est de ces vices et de ces erreurs que 
le despotisme en général reçoit la sienne.- Ce 
sont eux qui le constituent , qui le maintiennent, 
qui le perpétuent^ et l'on aurait beau le détruire 
sous une forme , ils ne cesseraient, tant qu'ils se- 
rinent les plos forts , de le reproduire sous une 
autre. 

Non «seulement on n'est pas sûr de corriger 
un abus en faisant la guerre au pouvoir qui le 
Totège , mais pour le détruire, il ne suffirait pas 
même toujours d'avoir pour auxiliaire le pou- 
voir : il y a de ceja mille preuves. 
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Louis IX, en 1260, voulut abolir la sauvag-e 
coutume des due]s judiciaires ; les seigneurs ec- 
clésiastiques et laïques le traitèrent Simbécille^ 
de bigot y die papelard ^ de béguin y de tjran ^ 
Aé parjure, etc. , etc. Ses ordonnances n'eurent 
point d'exécution , et trois siècles plus tard cet 
usage n'étaitpas encore entièrement abandonné'. 

Le même roi , en 1266 , voulut proscrire une 
coutume bien plus sauvage encore , le droit de 
prise y c'est-à-dire le droit que s'arrogeaient les 
gens de la cour , dans les voyages du roi , de 
prendre chez les particuliers tout ce qui était à 
leur convenance : il ne fut point obéi. En i5i5, 
Louis-le-Hulin renouvela les mêmes prohibi- 
tions : il ne fut point obéi. Philippe de Valois les 
renouvela en i54.5 : il ne fut point obéi. Le roi 
Jean les renouvela en i35i, et il fut sans doute 
mal ôb^i; puisque , dans le courant de la même 
année > il fut obligé de réitérer les mêmes dé- 
fenses. Charles V, en 1367, voulut au moins mo- 
difier cet odieux usage; il laissa subsister le droit 
de prendre en imposant seulement l'obligation 
de payer : ot) usa du droit et on laissa de côté 

(i) Dulaure, Hist. pUys. civ. et mor. de Paris, t. Il, p. a4i> 
de la prera. édit. 
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Tobligation. Charles VI, en 1407, décréta que le 
droit de prise serait suspendu pour quatre ans 
dans tout le royaume : on continuait donc tou- 
jours à en user. Il se maintint encore durant plu- 
sieurs règnes , dit Dulaure '. 

On a commencé, en 1776, à décréter Tabbli- 
tion de la traite des nègres ' : il y a de cela qua- 
rante-neuf ans , et la traite des nègres dure en- 
core. Il a fallu , en Angleterre , seize ans de dé- 
bats parlementaires ayant qu'on ait pu se ré- 
soudre à renoncer à cette infamie. Elle a été 
proscrite en France en 179X, et elle y est encore 
ouvertement tolérée en iSaS. Les princes de 
l'Europe , qui font entre eux , suivant la remar-^ 
que de Montesquieu , tant de conventions inu-» 
i tiles , ont voulu , une fois , comme il le deman-^ 
dait , « en faire une générale en faveur delà mit 
séricorde et de la pitié » : en i8i4., un acte du 
Congrès de Vienne a aboli le commerce des es- 
claves : cet acte , de la part de plusieurs peuples^ 



( I ) Ib. p. 373, 374 et 586 à 591 . Voii' la manière dont â>xois 
çait le droit de prise dans une ordonnance de Charles V , rap- 
portée p. 587 de ce volume. Cest une pièce fort curieuse. 

(2) L'exemple a été donné en Amérique par l'état de Viipnie. 
f^ojr, VHisU de l'abolit, de la Traite^ par Thomas Clarkson. 
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n'a reçu prévue aucune exéetition , ^t il s'écoct- 
lera peut-être un quart àe siècle avant qu'il soit 
franchement et généralement exécuté. 

U serait bien aisé de multiplier les exemples» 
Je ne* fioirais point si je voulais rapporte^ toutes 
les preuves qu'on a de cette impuissance des lois 
à i^re exister ce qui n'est pas encore établi dans 
les. esprits ; à donner de la force à ce qui n'a pas 
acquis un appui suffisant dans les opinions et dans 
les habitudes. A vrai dire méme^ on ne fait pas 
les lois; c'est le temps qui les fait. Il faut qu'une 
chose existe en réalité avant que l'on puisse cdn« 
cevoir la pensée de la consacrer en principe r le 
projet de vivre en société n'a pu naître que de 
la société déjà formée ; l'idée de la propriété n'a 
pu venir que de l'habitude où étaient depuis long- 
temps les hommes de respecter mutuellement 
Wurs possessions ; il s'était Oertainement opéré 
bien des mutations avant que des lois songeas- 
sent à sanctionner les échanges ; on recueillait 
depuis long- temps les biens de ses parens dé- 
cédés avant qu'on eût érigé en droit la trans-^ 
mission héréditaire des fortunes. Telle est la 
marche naturelle de l'esprit humaip. Il ne faut 
pas croire qu'on ait fait des lois d'abord , et qu'en- 
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suite on ait agi conforméïne»t à fears préceptes. 
Noû : on s'est d'abord a^bé de quelque idée nou- 
Telle ^ qui a paru plus juste, plus titile, plus 
raisonnable que les usages établis; peu à peu 
cette idée s'est répandue ^ et loi^qu'elle a été 
prépondérante les plus forts l'ont convertie en 
loi'. 

On voit donc combien peu il suffit , pour opé- 
rer une réforme , d'empêcher que le gouverne- 
ment la contrarie ; puisque, la plupart du temps^ 
il ne, suffit pas même qu'il la favorise. En géné- 
ral, ce n'est pas le pouvoir qu^il importe de con- 
vertir à une croyance nouvelle pour la foire vé- 
ritablement pré valoir f c'est le public, c'est nous- 
mêmes. Quand le public s^t bien ce qu'il veut et 
veut bien ce qu'il sait, le gouvernement finit tou- 
jours par le vouloir. Ce n'est pas que pour fon- 
der un nouvel ordre de choses le concours du 
pouvoir ne fût; en tout temps utile et ne devienne 
à la fin indispensable : il n'est pas douteux que 
l'industrie, pour établir son règne, ne fût heureuse 



(i) On trouve à cet égard des réflexions fort jodicietises dans 
un ouvrage déjà ancien, intitulé : de Vhomme et de la société. 
Voyez le chapitre 34. Cet ouvrage, assez peu connu, est de 
M. Salavflle. 



Digitized by VjOOQIC 



432 CHAPIl'llE XI. 

d'avoir dans les pouvoirs établis des hommes qui 
la comprissent et qui voulussent la seconder. Mais 
c'est encore à elle qu'il appartient de former de 
tels hommes et de les porter à la tête des aflPaires: 
c'e$t le public qui fait les bons ministres comme 
c'est lui qui fait les bonnes lois. On veut toujours 
rapporter au cabinet anglais la gloire des réfor- 
mes qui s'opèrent en ce moment en Angleterre : 
il faut d'abord en faire honneur à la nation an- 
glaise. Ce n'est pas M. Ganning qui fait l'Angle-- 
terre; c'est l'Angleterre qui a fait M. Ganning. Le 
grand mérite de ce ministre c'est d'être Thomme 
de son temps , et d'obéir à des idées qui , dans son 
pays, sont devenues dominaates. Lesécrivadas 
politiques qui attribuent à des noms propres les 
maux que souflFre le public, en croyant le servir 
le trompent, et en voulant le flatter l'outragent. 
Quoi de plus injurieux en elFet à. adresser à une 
nation que de lui dire qu'elle ne peut rien pour 
elle-même$ que sa destinée dépend de tel de ses 
membres qu'on lui représente comme un sot ou 
comme un fripon; qu'elle n'est ignorante ou 
éclairée , heureuse ou misérable que parce.qu'il 
plaît à tel ministre qu'elle soit cela ou cela ? Com- 
bien ne la servirait-on pas mieux et ne l'hono- 



Digitized by VjOOQIC 



OBJ*ECTIO«S ET RÉPONSES. 435 

rerait-on pas davantage en lui montrant que c'est 
elle qui fait sa bonne et^sa mauvaise fortune ; que 
c'est elle-même qui se gpuyerne; qu'elle ne peut 
pas ne pas se gouverner ; que, voulût-elle ne pas 
s^occuper de son sort , elle en déciderait encoi:e ; 
que lorsqu'elle ne se gouverne pas par sa raispn^ 
son activité, son courage, elle se gouverne par 

, son imprudence , son apathie , sa pusillanimité ; 
qu'il ne dépend pas d'elle, en un mot, de se dé- 
rober à sa propre influence; qu'elle est sa maî- 
tresse malgré qu'elle en ait, et qu'en aucun temps 
elle ne peut accuser qu'elle-même de ce qu'elle 

* éprouve d^oppressions et de misères. 

Pour moi, je l'avoue, je ne puis voir les excès 
du pouvoir sans songer avec amèrtunje aux tra- 
vers publics qui les rendent possibles. Je sens 
très bien que si les injustices dans lesquelles il 
tombe étaient mieux comprises et plus univer- 
sellement ou^ plus fermement réprouvées, elles 
ne se commettraient pas. C'est donc au public que 
je suis toujours tenté d'en attribuer le blâme; 
c'estàlui que je voudrais réserver les reproches, 
les sarcasmes , les traits amers qu'on adresse uni. 
queme^nt à ses ministres. Ou plutôt je sens qu'en 

évitant de perdre son temps à faire la guerre aux 

28 
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déposilairoft ipfidèlw ^^ ui4W4le^ 4i? .99^, pais- 
s^iBCQ^ il faut évitfc dus^.4f^.liui ad^e^s^tià luî^ 
u)êinet 4^ parofc^ eovemajpo^t II (^(^mm doute 

la pr^nûÀre viclHiae; U.e»! plutôt abii$é 40^ cor- 
JiOWptii et il iMtMiisiUe qu'on ne t^jg^èritsAt 
p;(s^ 4^ 5J011 §7Cj^r p^r .de9 i0v.eetiveç^: ^ û'y -a 
Y wwf^Ht ,qM'one choM qui fterire , c'est de Vé- 
cUii^^ 4 c'ffitt. 4e lui doDnei? #le la future à^s 
chosea de^ iilfies:ai fîmgdeS) sivicaef , si foirtes , 
si propres à saisir sa raisop et sai conscience, qu'il 
devienne comme imposable 4e faire le mal sans 
le blesser dans sa conscience, et 4aas sa raison. 
En, MU mot, deqUois1agît-il?<)eiàir6pt«é^^oir 
une casoyAîice 1 Wk aystèo^e , a'e^oe pâvrt?: de 
^ubstituQr w^ iAé^ <|>ui gouveDrAaQt;^!!» ordre 
d'idée$ qu'on juge pl^s digne» de goin^c^rnefr? Bh 
biea y je Jâ» qWà ]iH>ins/d'cin fa^if^iiolé il ^t im- 
possible d'ét^ii? sçlidemeat ^a noui^ ordre 
d'idée dans les lois > avant de Vavoiç fait passer 
réelleûieot dans les esprits : il faut cpnqiirérir 
Ta^s^fitimeRt éclairé du gtmà iHHnbre; ' 



(«) Je dit râ8seBtim«B( éclairé, par06 qti'îl 11*7 a tpae esUi- 
Jà.quipui^ c<^iicbtre au bu|. La nature ne ie dép^art pas ytus 
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AinM:, pour f eirenirà la deitâère objectioQ qu'an 
m'a f^tô, il est cerlaiû que les populétioos'iiH 
dusf rienâes ont ea etl^-mêmes le moyeu cle fou« 
der le régioie iodustiiel ; mais il est oet^a^ut ^ssi 
<|i9e pour éite capables de jfofâder ce régime /il 
faut d'adord qu'eUes^Faiétit appris, et qu'il m peut 
s'introduire^ dans leur légîs^tioki'aTanf d'avoir pé- 
nétré dausfleor iiiléUi^eii€e# Or> ilsW fatiïbîén 
que les docirio^ del'iudusli^ie aiëuiéncèfè fait 
de graods progprès dan^ reprit public;' 



■bdL^^ :. 



Yaulimidberdieiî qnel est lei régime le mieak 
appi)oprié à la nature deiVhomme> le plusfaro^ 
rable aq déTeloppement^jb toutes ses facultés , le , 
plus propre à le rendre libre , j'aidu faire d abord 
la reviie desf prÎBcipaUtx; modes généraux d'e>às*- 
tence par leaquals. l'espèce humaine a* pdsbé* Je 

de ses lois en faveur des réformateurs qu'en fie^veur de lema ad- 
versaires.' Lorsqu'on remue les passions brutales, on obtient des 
résultats coolb^es aux p^sionS' qu'om^ m souletétsi La raison 
seule'peut produire des effets raisonnables. Je ne dis pas qu'elle 
n'ait besoin de devenir forte , et qu'elle ne doive user de ses 
forices pour désarmer la sottise et VÂoiqutlé; mais je dis que 
c'est elle qu'il faut faire agir , ^ Ton veut «bcenir d«s résultats 
qui soient dignes de son suffrage. 

28. 
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436 CHAPITRE Xï. CONCLUSION. 

me suis élevé, de 4e|^?és^et| degrés, jusqu'à la 
vie industrielle, et j'ai trouvé que ce mode d'exis* 
tence est le seul où tàckii puissions acquérir une 
Vraie liberté. Il me reste maintenant à considé- 
rer ce genre de vie dans les divers ordres de 
fonctions et de travtnx* qu'il embrasse dans l'a- 
gficulture, les arts, le commerce, les échanges , 
etc- '; à exposer les conditions auxquellesit nous 
,ëst possible de devenir libres ^lâns ces , 4^\evs 
modéà d^ùClivîtév, et à tftôtllret comment la lî- 
l)erté de chacun contribue à cellede tous les au- 
tres. C'est ce que je tâche de faire daôis une se- 
cpndé jpârtie de cet oiivrage dont là publication , 
j'eàpè're, ne suiyra pas cèlIe-ci de trog Ibîn.1|p0ut- 
être aurais-je dû borijier ici ma course; mais j'a- 
. vai» dètaiit moi une route si bdle, que j'ai cédé 
^au désir d'aller jusqu'au bout» sans trop exami- 
ner i^n^es{orces ipôurrèieût ih'y cQiiidûîr^V . 



{«) 
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• .' ' . -: :.'. .'PRÉFAOe-.- r^ •'• ^j ./•.*;••. jui.'i 

Origine de ce livre. , i 

S'ïlfbrifaemitiMiité^d^piH^ût;^" .,,S > w..../:,,r ; -^^ 
Ce qi^e c'est que l^ politique, , . . . . , | » . a f , , , ^r i^^' 
La politique a la société poiir ôbje^. ' ' ' * '" * loid. 
Sous quel rapport elle la ûqusjldère, et ce*5^i^l^jdrstingtt,i^ ^ 

des autres sciences , qui s^occupent aussi de la société , 

chacune à leur manière* , * . ibiU. 

Elle s'occupe de ce qui constitue la société, de ce qui la 

fait étre^ et de sa meillètii^ Àiâfûièt^ d'être. ^ ) iîj 

Il est pour les sociétés humaines des manières d'être pres- 

qtiè iHifîiiles'.. '- ' ' ' ' ihid. 

Un peuple s^ ays^s^ jies manières tr^§ diverses de s'ordqnner 
. etd'a^- coiiséquerament à sa manière fondamentale dé * 

vivre. •'*.;. *W% 

Quel est le genre de vie et le mode d'organisation le mieux 
appropiié à la uÉaiturë de Tespèce , le plus favorable an > 
développement de toutes ^ses facultés ? voilà ce que re- 
cherche IsT politique. ' '' iv 

Tel est aussi l'objet de ces recherches sur la liberté. En 
traitant dé la liberté , Taûteur tra^Ke donc de là jftïîi- *' 
tique. V 

On a demandé quel est Tordre de nos facultés que nous de- 
vons préférahlement ctdtiver ; c'est une question pué- 
rile : nous devons cultiver toutes nos facultés. ibid. 

Mais quel est le genre de vie le plus favorable à cette cul- 
ture ? voilà là question importante. vij 

La vie industrielle est celle 6u peuvent se perfectionner au 
plus haut point non-seulement les ai*ts qui nous enri'<- 
chiiisent , mais le savoir et les vertus qui nous honorent. Wid, 

La société industrielle trouvera ici les moyens d'éclairer 
et d'affermir sa marche. ibid. 

Ce qui a manqué à l'auteur pour rendre son livre aussi ut^le 
qu'il Tauratt voulu. A quoi il s'est attaché en écrivant, vîij. 
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438 TUlBli^ / 

INTRODUCTION. . 

Objet et plan de l'ouvrage . Méthode que l^àuéeur u suivie »\ 

"H^s ne devenons libres qu'en devenant industrieux «t . 

thoraux. r 

Erreurs où l'on tombe sui* les sources de la liberfé. . i 

On ne yoî^ pus, Us obtlAcles où ils soilt. ibid. 

On ne voit qu'une partie des obstacles. 4 

On prend P0^^ (Ws obsÉacl«s certatns moyens. 5 

Qu n'attache pas à d'autres moyens mmb d' importance. 6 

n faut ne considérer que le» jniMsses^c. c'est dans F^tat dft » 

leur industrie et de leir morale 4|ue sont tous les moj^M . ' 

de la^ibetlé et tout ce qu'«Ue renCKmtre ^'ob^tacles. y 

Tous les progi'ès déf«tideaic d'elles^^ >sHrloiit: Aes progi^ 

politkpe». , , . . 9" 

Tous sont faw^rables à la liberté* lo 

Tous sont liés entre eux, et contribufeni à rextonsiost les 

uns des autres. ' 1 1 

Combien les pix>grès moraux sontparticuliècoment udifr* 

pensables à la liberté. i4 

Direction de l'auteur dans ses recherches sur la liberté; 

plan de son livre. - . , . t; i6 

Il ne considère pas la liberté sous le rapport du droit ; il 

cherche uniquement comment elle s'établit en fait, . i8 

Avantages de cette méthode ; combien elle est favorable 

aux progrés de la scierice. , ^ 20 

Combien elle peut influçr utilement sur ]a« conduite poli- 
tique des populations. 22 
Importance de ce travail; ce qu'il pourrait, s'il ét£^it bien 

exécuté , pour l'avancement de la politique et les progr^ 

de l'ordre public. 
Puissance à^QS bonnes définitions. Exemple. 
Les bonnes définitions çont aussipossibles dans les sciences 

imorales que dans les sciences physiques , malgré la dif- 

férçou^e naturelle de ces deux ordres d'idées. 26 

. CHAJPITRE PRETER. * . 

Ce qu-'jHfmJt entendre par le mot liberté. . 

L^homme a des besoins et des facultés. .28 

On a i^hesché si le mobile de ses facultés était e^ lui. ou 
hors de lui; ce n'est pas là ce que je cherche» . ibid. 
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AlVAI^rTtQXJE. 4S9 

Quelle est la liberté dont je nf occupe , et ce qUe f entendit 

parceniot. ,. «f. 1/ 29 

L'homme ne peut être libre que dans la sphère ouverte 

par la nature it son activité. ' v ; '^o 

Dans cette sphère , sa liberté est bornée J>ar son igflo- 

ramée;^^ ' • '* ■ •'-.;■•■•-. ^ ■.. ^»^. 

Par ses vices ; ' v '53 

Par ses^ itijusttcesv . . •, <> > ' - *. j^^ï 

CVst peu de s'abstenir de rhajlislic% , il fmi né pas là t/o!é^ • 

rer, en note* • ' • ' 36 

L'homme est d'autant plus libre qu'il' es%moin« i^notsUA, - 5V 
D'autant phis qu'il est^m«*tits vioieux. ^^ - >• W 

D'autant |>là8 qti'ii est ntoîn* inique; ' ibU} 

D'autant plus , en un mot , ^qae , sous tous les rapports , il * 

a plus dérd^ppéses Iftealtés', et «n a iwie«x régld t'ôsa^e i * ï^ 

lamesm-e deiàlit>erté^c'e«l4aoiyitiftâtioli« 5(^ 

Examen des définitions qu'ont ^lonnées de la liberté l*Aé^ , ' 

Semblée Constituante, Benthdm et d'autres* ^Mibbcisl^S. 4^ 
Ëxameii pftt*ts<îallèT'de yopimonqurfait dériv>tfr la libm'té ^ 

de Télat du gouvernement, 5o 

En quoi fmlcfmé^ eIl«'don$i«tie , et qutôlle e$î sa vi*die^^ 

finition. .1 54 

CHAPITRE II. 

înfluence de ta race sur la liberté. . , 

Les hommes sont d'autant plus libres qu% sont plus cal- 
tivés ; mais toute? les races sont-elles ^ susceptibles du 
même degré de culture ? 55 

Distinction des races. ' ibià\ 

Si^aleroent des plus caractérisées -et des plus distintrfeé. ' 56 
Division des peuples d'après la race. '58 

Nouveaux traits caractéristiques des prmcipales races. 60 

Fixité, de ces caractères; ils sont indéjpendans du cHfnat , 

du ëôl , des alijnens. 62 

Ils paraissent provenir de cette tendance à \avariiatiôri (jjui' 
est commune à toutes les espèces vivantes, surtout dans 
l'état de domesticité; ils se haiismettent et se perpétuent 

Sar la génération. 64 

uence de ces différences : doit-elle être moins sensible 
dans les hommes que dans les autres espèces d'ani- 
maux? ...^^il&b 
Toutes les vniétés sont susceptibles de culture, mâts^^g^ i* > 
au même degré. • ' - . . * - jgg 
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44o 



t'ABiB' 



iraits ; ec eirc luuica avuLico u cai,^> 



L'itifériorité de celles-ci, sous le rapport de Uinteiligenoe, 

semble devoir les fendre iriférieui-es sotw leur rapport 

moral. ' .... 

Quelques preuves tirées d 
Mon objet, dans tout ceci 

duite envers les races o 

d'excuser nos înjuàtîceî 

odieuses. 
Tout ce (jue je veu:jc prou 

avaiit to'ut de là pei-fèii 

or cela est incontestable 
Il n'est pas vrai que nous < 

nois : les écrivains qui I 

ne tiennent pas assez co ^ 

CHAPITRE m. ^^ ..^ , 

Influence de la culture sur la liberté, ^ 

Si la ^àde influe sut là IBiterté , à plus forte raison la m\r 

ture. . .^ 

Cette vérité cixfatredîlé ; procès fait i k civilisation. una. 
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On croit qvi<e, les loal^o»» , àia différçy^^ç ^eî^ia^ivifjii;? , ont ^ ^r ^ 

d'autant moins de sagesse qu'elles ont plus dVnniées. , 92 
Auteurs anciens et modernes qvi . ppt la^Çicusé la civilisation ^ / 

de fake.cMgéi^^»? 1^* l^wwae .... '^'4î 

Examen de ce reproche, Qu'est-pe que la civilisation ? ^ 
Ce mot<iRedé#iffne^,pas> seulement le pr(^rès des arts, des ^j^ 

sciences, de la richesse; mais au&si dSja raoï-ale. , .Q» 
Il n'est., paft vrai, d'aillwwquç. les arts cori^ompent Iqs, . 

mœurs. / •. . - . .- ■ • .^, / 99 

Ils nui»ei»l à JU; guerre » mais non aux yerlus guernêres, lopj 
Ib sont très favoi^bles au courage cîvîlv , , - • <. Jt02 

La richesse ne corrompt pas |4n* quçi les. arts, qui là,pra- , | 

duisent. C? qui çorwwppt , c'est. 1^ lïwjiièie. , de s^em:i- , ^ 

chir , et non la richesse. ' ^.-i.<>4 

De tous Us moyens 4e réi 

la riche^e est le, plus, e >6 

Il n est pas vrai- que des ] 

culture. On ne sait dans 

les peuples cultivés : c' 

et non les peuples des ] )S 

Si des peuplais, pn^ péri , 

e^ ^surtout parce que , < 

encore en majo9ritié. jhq 

Combien peu nous méritons le reproche d'èti-e trop civi- , 

lisé§* . M^ 

Les désordres de la société sont le symptôme d^un défaut 

et non d'un excès de civilisation. 114 

La liberté d'un peuple n'est pas toujours égale à sa civi- . . 

lisation. ibidf, 

Etat de connexion où tou^ les peuples sont entre eux, et 

comment l'état de chacun est modifié par celui des 

autres. , ii5 

Exemples. .. ijÇ 

' Quoique la liberté ne soit pas égale à la civiiisadon , 

chaque peuple est d'autant plus fibre qu'il est plus ci- 
vilisé. 
Voir si l'étude des faits confîrme ces remarques. 

CHAPITRE IV. : 

Liberté compatible avec la vie dès peuples sauvages* 

Si la liberté est en raison de la civilisation , les sauvages 
doivent être les inoins libres des hommes, car ils sont . 
les moins civilisés. .. ,119 

Idées contraires des philosophes du dernier siècle. . i2q 



\\l 
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44^ TABLA ^ 

Réfiitalioii de ces icUû«« > i^q 

CombicD la yie Muvage est peM favoimble aa >dé?«)op)»e'> 

ment des liMX^e&^hyttqties. * > 1^5 

Combien elle est contraire aux progrés de TinteUigenee ; 1 56 
£t à ceux des tnoBiu-s ; ^ ^^o 

Et à ceux de la sociabilité : état yioleot des relatioiM des 

bomBies dan» la vie sauvi^. 1^ 

A aucun autreâge « llMnnatcne^t do ms ion^em uâ tisage 
aussi borné, aussi stérile , aussi déréglé, afUKi visltttit, 
ausai dommageable, et par con9éc[ueBtà aucun autre 
âge , il ne jouit d'aussi peu de' liberté. i5o 

Ëlémens de liberté qu'on découvre dans la vie sauTage; 
comnefioem^s d'industrie , de morak privée, de jus- 
tice sociale. -ijb 
Voir ce ^e dèvlenuent ces germes dans les âges tubsé* 
quens de la société. ' r , . i54 

CHAHTRE V. 

Liberté compatible u%^c la vie des peuples now^àes. 

Divers écrivains ont fait de la liberté l'attribut de la vfe ' 
nomade, comme d'aUlres en avaient fait l'attribut de la 
vie sauvage. iSS 

Réfutatioude leurs îdées. ' i$8 

Les peuples nomades jouissent d'un peupla^ de liberté 

que les peuples sauvages. i65 

Leur espnt ne se meut pas dans un cercle aus^i étroit ; 
ils peuvent faire un usage un peu plus étendu de leurs 
facultés naturelles. ' \ ibid. 

Ils savent en faire à l'égard d^eux-mémes un usage thi peu 

mieux réglé. i65 

Ils commencent à mettre (|uelque calcul dans leurs relations 
avec les autres hommes; au lieu de massaci'er leurs pri- 
soïmiers, ils les asservissent^ c'est un prdgrè^ ' Vers la 
liberté : un esclave est phis libre qu'un homme mort. 166 
Sous tous les rapports , ils usent un peu mieui de leurs 
forces : tk sont dotio un peuplas libres sous tbirs les 
rappcurts* i6t 

Ces progvés p*oi'laiit sont éncorepen senstbfe^; ibia, 

Imperfectt«Mi de leur industrie ; 168 

De leurs iiumirs ; rya 

De leurs relations sociales. 176 

Sophisme singulier de Fergdsson sur la séemité que pfb* 
cure Téta t de guerre. '79 
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ANÀLTIIEQUE. 445 

Le principe des yioleaces et de la bnit*Uté des peuplés 

pasteurs est dans leur eenre de vie. 181 

Ce mode d'existence rend raison de l&Êors ^a^re$ cowrti- 

nuelles; 182 

Et de toutes les imperfections de Thomme à <cet â^e de 'la 

société. t85 

Toutefois on retrouve ici les germes de liberté aperovs 

dans la vie sauvage , et on les y retrouve plus dévelôp. 
• pés à tous égards. f 87 

CHAPITRE VL . 

Liberté compatible av^ç la vie iU^^ui^lesA^Stdam^^ 

L^homme se nourrit d abord de fruits et d'aniinau;|c sai^y^- .. , 

' ges; puis de la chair des animaux quUi a subjugués ^,, 
puis aes produits du sol qu'il a fait cultiver par son es- 
clave. 189 

C'est à tort qu'on nomme agricoles les peuples qui font 
travailler la terre par des esclaves : on devrait donner 
à tous les peuples des premiers âges de la ^vilisation 
des noms pris de la guerre , et non des noms empruntés 
à rindui^trk. .. . 190 

Peu de gens dovitent que les peuples qui 3e font nourrir < 
par des esclaves ne puissent être des peuples libres. 
Qui n^a entendu parler de la liberté des Gsecs ■ et des * - ' 
Romains? igst' 

Ces peuples ont efiectivement joui djQjpUis de liberté ciu^an- , 
cundeceuxde l'époque précédente.Fi'ogrèsqu'ils avaient 
faitsi. / . 1^5 

On ne peut cepenaant ajdmettre qu'avec beaucoup de res- 
triction ce qu'on dit de leur culture ^ suttout de celle . 
des Romains, celui de tous les peuples qui a £9»àé ^ 
plus énei^i^uement san existence aur TetsâUvage. • iqH 

C'était avecTÂndustrie et les cstpitaux de»>aiitioos vMncues 
x[ue ce peuple ei^écutait la plupart 4e aestouvragea.' iàid. 

Son industrie à lui , c'était la guerre ; ses œuyi*es c'étaient 
des pillages et des massacres, içgr 

Combien il a retardé les pirou^è^ de l'espèce. Saaa lui , 
la civilisation eût été bien plus en mesure de se défen- 
dre lorsque comnieiicérei^tlesiiTuptions des lmrba],*e«. 200 

Combien chez lui, pendant long-temps ^ l'industrie fut ^ 

grossière; état de la ville jusqu'au régne d'Auguste et 
. raîéme de Néron. . ibid'^ ' 

Combien les arts et les mœurs sont plus perfectionnés 
parmi nous qu'ils ne le furent jamais à Rome. 302 
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444 TA^LE 

lit dans le g/eore d^. 

perpétuelle. ibid» 

... ao5 
»our la domix^alioQ ; 

iotur ? aop 

i origandage, de res- . 

faient sur l'industrie ' 

ail 
plicatÎQn des liabi- 
tudes rigides que montrent quelquefois les peuples pil- 
lards, et ce que devient cette rigidité lorsque le pillage 
les a enrichis. 2i4 

Effets que la guerre et Tesçlavage avaient sur les relations 
soeiales des Romains'; situation violente où ils se trou- 
vaient ; tout ce qu'ils avaient à souffrir et tout ce qu'ils 
avaient À ci'aindre. i\.n 

Dernier résuhai de leur régime. 2W 

Ëfiets que le même régime avait produits chez les Grecs. ïbid. 

En quoi il diffère dans nos colonies ; combien ses effets y 
sont encore désas^treux. * qj'iS 

Néanmoins l'esclavage ,'iorsqa^l comittençfa à s^éàiblir', ' fut 
un progrès; les esclaves, servie étaient des hommes con- 
servés , serpati. Combien ce changemeht'daîàs les re- 
lations des hommes^ eut des résultats avsLntàgeùx.' '233 

,^ '•.'•♦'■•» 

àtïAPlTRÊ VIL . , 

Liberté compatible auec la vie des pétales à pfhiléges. 

L'idée d'abolir, rescUirage niavait pu. venir dans l*anti^i- - • 
tercet pourquoi* > aSS 

Ce qui excita à le modifier dans le moyen 4ge« «i < ^ • 239 

Régime i^odal ; la.oofiâitiDn des eidavesy était on peu- 
meilleure; cet état a servi de tmnsiiion'^aii -l'vçtme kies ' 
privilèges. ' < . 24** 

, Comment ce régime s'étoblî t. ^44 

Etat ^Qcial qui se mj^ifosta lor»qpie cette révolution ftilac- « « 
GQp^ipIie.. •...,,,. . « i*'«. 

Chacun, dans cet état, appela ^e^ libertés les privilégies 
dont il jouijsiaitaj* détriment de touft le res*e- ^9 

Quelle liberté était compatible avec des libertés pareilles* iSo 

Combien, ie^égiinc 4e3 privilèges éuil prél^Me à<:elui • 
, de l'esclavage . . . ! - ^ : ■ ' «^*»« 

- t^'industrie hwnain^ y pouvait prendre plus d'essor, iWrf. 
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Les moeurs y 
Et les relatio 
Ily avait, SOI 

berté : nou 

tion'qu*oin 
Cependant c 

ceux qui 1 

posait enc< 
Enets qu^îl à^ 

Reiativemeni aux mœurs ; ; • ai>^ 

Relativement aux felîrtidns sbërâïes .' ' • » • - . ^g 

. •-■. .r\ '• j i '. ,•)"..'••'■• -'..!•.■ . 
CHAPITRE VIII. p , i 

Liberté compatible avec ^ta vie, des peuple^ dominés pA^t la 
. passion des piaces, 

La révolution détruisit parmi bu^us Je xé%UaQ ^^ privi« ' 
.. léges... ,■:.>.. ;.. /;■ .. . .- >■. • . . ■ ., -.anb ~ 

En détruisant, les nMr^rcbieç |actic§s , elle n« >oulw paç a 

détruire les inégalités naturelles , biendojuide.là. .. • ibid, 
C'étîûentles apôtre»4ttpvivil^<^qwi;aviiiwtété.des nifre** / 

leurs. . , . ... . : . » . 279 

La révojlwtipu voulut que toutes les pi^ofessions ^ to\is les 
travaux » .tous les 'services légilim^s fusant livrés à la * 
concurrence universelle. . ibid. 

Plusieurs causes empêchèrent q^q Jajil^erté ne sortît du 
nouvel état social qu'*e!le proclama, la passion des places 
entre autres. . ^ . < v' ,. . v a8o 

Caractère de cette passion. r^g^ 

D'oùeHeétait née; comment elU sMt{l^tàe<;rue. ' ^^i 

Avec quelle force elle agit durant la révolutkm et quelles' 

causes contribuôrenk à l'eixclt^. '' - , .^^5 

Comment le chef du gouvernement impérial s*appHqua'à ' 
Tenflammer et quel parti îl en tirai force (^*^fie a con- 
servée après la chute de Fempire. . ■ «287 
Comment elle agit relativement à la liberté. - ^Bq 
Elle lai est moins contraire que k paséi<to de» privit^es. ibid. 
Elle nuit moins aux progrès de Tindustrie, des mœurs, tfè' 

laiustice. , . ibid. 

Combien cependant elle est encore préjodicihble. ' 295 

Ordte social qu'elle substitue à Tancien régiittedes priv. ibul. 
Elève une administration gigantesque, qèi hérite de tous les ' 

privilèges des ordres et des corporations. ^ '204 

Progrès qu'elle fait taire aux dépenses* publifi^es • ' ûS 
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Et par suite aux impôts. !2^8 

Excite le pouvoir à pervertir toutes les ingiitiitions. 399 

Entretien! les passions ks phis propres à perpétuer le ré- 
gime qu elle engendre. 3oo 
Détruit paitout Iç désintéressement et le conrage qui se- 

i-aient capables de la réformer. 3oi 

Tableau succinct de ce régime. 3oa 

Obstacles qu'il met aux progrès deTtodnBtrie. 5o5 

Influence corruptrice qu'il «ei^ce sur les moeurs. 3o8 

Trouble qu^il porte dans les relations sociales. 3 10 

Résumé de ses effets sous ces divers rapports. 3 12 

n y a deux tnanières de* sortir de cet état : retourner au 
régime des privilèges^ ou bien arriver au régime de Tin- 
dustiie. 3i3 

Efforts tentés pour nous ramenef au régime ^es privilèges, 
et progrès maitpiés que noas faisons vers le régime in- 
dustriel. 3i4 
Ce qui constate et caractérise ces progrès . 3 1 6 

CHAPITRE IX. . 

Liberté compatible àpec la vie des peuples purement in^ 
dustrieux* 

. Ifix 

rs 

3a3 
le 

3^7 
ihid, 
î. 33o 
«s 
ie 

33i 
as 
33i 
Ce n est que là qu^on étudie convenablement les sciences 

et qu'on en fai Me bonnes applications. \ 335 

Combien la division que Findustrie introduit dans les tra- 
vaux est favorable a la puissance nen-seulement de Tes- 
pèce mais des individus. . "^ 

Exemples des progrès que peuvent faire les nations qui 
appliquent leurs forces à l'industrie. '*"«• 
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L'industrie n'est pas moins favorable au progi^ès des mœui^ 
qu^à celui de Vintelligence. 556 

C'est dans Tind^s^ie qu^onaccniiert k foiimie comme il 
faut le faire pour «'apprendre a ea bien user. 559 

Les mœurs des peuples induatrieux ne sont ni rel&chdes , 
ni rigides san^ motif: leur caractère essentiel est d'^re 
raisonnables. 340 

Il n'y a de paix possible que dans l'industrie, comme il n*y 
a de mœurs et de vraies connaissances que là. 5^*2 

On a chercbé la paix dans des Ibrmes de gouvernement , 
sans avoir égard a la manière de vivre etâu régime éc6- 
nomique de la société; c^est l'erreur des' politiques de 
tous les temps et, de toutes les écoles» tbid. 

Combien cette erreur est grossière : il n'est pas d'organisa- 
tion qui puisse faire régner la natx dans uii ftays où Ton 
vept fonder sa subsistance sur 1 esclavage, les privilèges, 
le monopole , les exactions , les rapines. 347 

Il faut trouver avant tout un mode d'existence avec lequel 
1» paix soît compatible, elle ne l'est qu'avec l'industrie, ibid 

Que dans l'industrie on. ne se fait,pas violence ; que les 
concurrèns n'y sont pas ennemis. 348 

Que chacun y est aussi heureux que le permet l'étendue de 
ses facultés. 349 

Que tout le monde y peut pn>s|)érer à la fois. 35o 

L'industrie est inonensive sous quelcjue aspect qu'on la 
considère; Faction des associations n'y estpasplus hos- 
tile que celle des individus. 55^ 

On s'associe dans Tindustrie comihe daiiâ' la guerre. 354 

Mais non pour le même objet. 35g 

Combien ce» assd^iations diverses produisent des effets 
différens; le» nnes sont une source de discorde et de 
ruine, les autres* un moyen d'union et de prospérité. 357 

Le gouvernement dans 1 indnstrîé n'est pas plus hostile 
que les associations par ttcùtières. • ' 35g 

Ni la société daps ses rapports avec les auti-es peuples , plus 
que le gouvernement dans ses rapports avec les ci- 
toyens. 

Ces vérités établies, ])ar l'exemple de l'Aménque. 

En somme, la vie industrielle est celle^it les hommes 
usent de leurs forces avec le plus d'étendue, de variété • 
et de perfection ; elle est donc cellp où il^ deviennent le 
. plus libres. . 36^ 
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' y " ' CHAPFÎRR X' ' 

Obstacles çui s'opposent àla liberté dans V industrie^ ou bornes 
qu'elle rerècôntre dans la nature des choses, 

Toji9.1e»2iommesd9asrûiclustriene peuvei^t pas être éga- 
lement libres , parceque tous n y peuvent pas clonher le 
' même degré de dëveloppemeof et de rectitude a leur 
* •fondés. 569 

Les inégalités y sont moins sensibles que ds|ns aucun autre 

mdàt d'existence. 370 

Cependant elles y ^nt encore très réelles. 572 

ibid. 



373 

ibid. 

375 

376 

378 
37è 

38 1 
Combien il est aimcue aux nommes. aes ciuiumuiis mic- 
rieiirés de s'emichir; „ i^id, 

— ' 385 

386 
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590 
391 

392 
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ANALYTIQUE i , 449 

Il y a cela seulement qviQ l«Si iiif^lités y sont beaucoup 
moins sensibles et que tout le monde y est à s place. 394 

chapitre" ixj;," 

Résumé et conclusions, -^ Objections €t réptm^es» 

Où siont les obstacles A là Hbeirtfâ? Quelle est la bonne 
manière de les combattre? Telle est la question que. qet 
écrit devait résoudre. . ..^ ^ , . . 397 

On ne voit les obstacles que dans les. dépositaires d/e la 
force publique. '' . , - SgS 

C*é$t une eiTeur : ce qu'en appelle tyrannie du pouvoir n!est 
que la tyrannie de quelque pr^ugé ou de quelque vice 
du public. ' ..»!... 399 

Tous les travers do^ public ne Àont pas politiques « Ob^|a- • 
des que mettent à notre liberté nos vices privés. ' _ j 1 ibid. 

Elle souffîre autant de notre igâKnrance que de nos miX'^B* 4^0 

•Il est toujours en notre pouvoir de devenir pl'Os.libl'es^M ' 4^1 

Un bpmme peut modifier d'une manière utâe k ^ liberté, 
lui, les personnes qui Fentourent, et jusqu'au publie 
tout entier. 4^2 

Cela est difjBcile , mais cela' est possible ; les plus gran^^y 
révolutions ont été commencées pardefaiblesJndivi^ns. 4o3 

Aisé ou non , Ce moyen est le seul que souks ay<ms,cle no«$ 
rendre libres; nous n« le' sommes jamais qu'en raison 
dé la perfection de nos facultés . , , 4o4 

Cette tbéoi-ie avait besoin tfétrè' développée «Résumé des 
observations dont on Ta vue naître, et des* sujets oue 

V j'ai parcourus. - s . , , 4o5 

Conclusions à tirer, relativement à la marcbe de lacivi- 

406 

ibid, 

408 



409 



410 
ibid. 
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45o TàBLE AÏTÀLYTIQUE. 

Le mouremefit de la ciyiIi»a\ion consiste à nous conduire 
à la vie industrielle. 4 1 5 

Plus nous approchons de cette manière de vivre , et plus 
nous acquérons de liberté. ibid. 

Objections élevées contre la vérité de ces résultats. 4^4 

Première objection : Il est vi'ai que nous faisons des pro- 
grès vers le régime industriel : mais il n'est pas vrai que 
ce régime soit favorable à la liberté. ibid. 

Réponse* 4*7 

Deuxième objection : Il est vi*ai que Tindustrie et la mo- 
rale sont favorables à la liberté ; mais il n'est pas vrai 
qu'il dépende de nous de devenir industi^ieux et moraux. 4^^ 

Réponse, ibid. 

Troisième objection : Il est possible de nous faire passer 
sous Tempire d'idées nouvelles et meilleures ; mais cette 
manière de nous rendre libres est trop lente et trop* 
favorable au pouvoir. 4^4 

Réponse, ibid. 

Conclusion deM 'ouvrage. 



FIN DE LÀ TiBLÏ ANALYTIQUE. 
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